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meilleur des deux mondes351. » Cependant, le choix le plus risqué d’Héliotrope en cette première 

rentrée littéraire est fort probablement le livre-photo Motel Univers d’Olga Duhamel-Noyer, paru 

dans la collection « Bienvenue au Québec ». Noyer, dix ans plus tard, associe cette proposition 

éditoriale audacieuse à la folie de la jeunesse : « [C’était un projet] un peu fou parce que coûteux : 

on n’avait pas d’argent devant nous… D’emblée, il y a eu un esprit tête brûlée, un peu extrémiste. 

On n’a pas trop réfléchi, on a fait ce qu’on voulait faire, sans compromis352. » Le livre attire 

néanmoins l’attention des médias et suscite de la curiosité en raison de son sujet inusité, mais 

également en raison de la qualité graphique et matérielle de l’objet353. On en parle donc dans les 

journaux, à la radio, mais également à la télé, tant au Téléjournal de 22 h à TVA qu’à l’émission 

« Infoman » animée par Jean-René Dufort354. Ainsi, cette collection, qui confère à Héliotrope un 

caractère hardi dès ses débuts, lui procure également un fort capital de visibilité, puisqu’il en est 

question même à la télévision, à des heures de grandes écoutes. 

Florence Noyer et Olga Dumahel-Noyer se placent également en opposition avec les 

maisons plus établies, puisqu’elles « revendiquent une façon de faire différente des générations 

antérieures355 ». Cependant, elles n’attaquent pas directement ces éditeurs, assurant préférer fonder 

leur propre structure : « [H]ériter des structures d’édition de la révolution tranquille [sic] n’était pas 

un dû pour les générations nouvelles. Reste qu’il était peut-être plus aisé dans ces circonstances 

pour les “grands caractères”, comme le disait Rimbaud, de fonder leur propre structure356. » Le fait 

                                                           
 
351 Ibid. 
352 F. NOYER dans S. LAVOIE, « Nouvelles manières éditoriales, déjà dix ans d’Héliotrope », Lettres québécoises, 
no 163, 2016, p. 60. 
353 Frédérique DOYON, « Des livres pour voyager dans le temps et l’espace », Le Devoir, 26 août 2006, p. F13. 
354 Ces critiques radiophoniques et télévisuelles sont mentionnées sur le site Web d’Héliotrope, mais il ne m’a pas été 
possible de les retracer. Voir HÉLIOTROPE, « Motel Univers », Héliotrope, [s.d.], [En ligne], 
https://www.editionsheliotrope.com/librairie/21/motel-univers/, (Page consultée le 2 février 2020). 
355 S. LAVOIE, « Nouvelles manières éditoriales, déjà dix ans d’Héliotrope », op. cit., p. 61. 
356 O. DUHAMEL-NOYER et F. NOYER dans N. VIDAL, loc. cit. 
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de diriger leur propre maison d’édition leur permet de publier à un rythme plus lent, ce qui diffère 

des maisons établies depuis plus longtemps :  

Un éditeur, quand il publie, disons, quarante titres annuellement, ne peut pas tous les défendre, c’est 
évident. Nous avons toujours dit que nous voulions publier peu, avec la part de risque que cela peut 
comporter dans le système que l’on connaît. Dans notre idée de départ, nous voulions accompagner 
au plus proche les auteurs dans la vente de droits et dans tous les autres aspects de l’activité éditoriale. 
Nous pensons qu’il y a une rupture avec les vieilles façons de faire, ce qui explique pourquoi les 
nouvelles maisons ne publient pas autant de titres que celles qui les ont précédées357. 
 

Les éditrices d’Héliotrope, dans la même entrevue, expliquent favoriser la cohabitation entre les 

diverses maisons d’édition afin d’offrir une plus grande diversité littéraire au lectorat québécois. 

Ainsi, le ton n’est pas vraiment celui de la confrontation, bien que l’on continue de souligner 

l’originalité des méthodes éditoriales, afin de justifier sa propre présence dans le champ. 

En définitive, la période de 2005 à 2007 est caractérisée par une réponse envers les 

conglomérats et la concentration éditoriale. Que ce soient les auteurs qui se tournent de plus en 

plus vers les nouveaux éditeurs pour leur proposer des manuscrits, les lecteurs qui achètent plus de 

livres produits par de petites structures ou les éditeurs eux-mêmes, qui mettent sur pied leur 

entreprise pour contrer le phénomène de la mondialisation et des fusions, nombreux sont les 

intervenants de la chaîne du livre qui s’organisent en réaction contre les grosses boîtes éditoriales. 

Par conséquent, cela met en lumière le travail à petite échelle réalisé depuis quelques années par 

les nouveaux éditeurs. Ces derniers vivent plusieurs succès, par l’obtention de prix littéraires — 

comme c’est le cas de Nikolski — ou d’une plus grande vitrine médiatique — ce qu’on observe 

pour la collection « Bienvenue au Québec ». Bref, les nouveaux éditeurs vivent un tournant dans 

leur implantation dans le champ. De surcroît, on ne remarque plus d’attaques directes, provenant 

de la génération précédente, qui viserait à les décrédibiliser — du moins, on ne tient plus ces propos 

                                                           
 
357 O. DUHAMEL-NOYER et F. NOYER dans S. LAVOIE, « Nouvelles manières éditoriales, déjà dix ans d’Héliotrope », 
op. cit., p. 61. 
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dans la sphère publique. On l’a vu, les nouveaux éditeurs ont néanmoins répondu, directement ou 

indirectement — par leurs actions ou leurs choix éditoriaux — aux critiques qui leur ont été 

adressées et, dans certains cas, la relève éditoriale s’est réapproprié les reproches afin d’en montrer 

le revers positif. La « naïveté » ou l’esprit « tête brûlée » sont les qualités qui permettent aux 

nouveaux éditeurs de s’embarquer dans une telle aventure, celle de créer sa propre maison d’édition 

alors que le milieu les rejette fortement. Au manque d’originalité qu’on formule initialement à 

l’égard des contenus qu’ils publient, les nouveaux éditeurs répondent avec une originalité des 

méthodes et des façons de faire l’édition, ce qui, on l’a vu, déroute.  

Les éditeurs à l’étude, puisqu’ils usent d’originalité en marquant des écarts face aux attentes 

de l’institution, écarts pourtant salués par le public, se font remarquer et font entendre leur voix 

dans l’espace public : ils « brassent la cage », veulent renouveler les « carcans », refusent la 

« somnolence » du milieu de l’édition. Cette « irruption » dans le champ, bruyante et voyante, 

procède de la logique du quitte ou double. En cas de réussite, les nouveaux éditeurs pourront plus 

rapidement reconvertir ce capital de médiatique en capital symbolique et les parcours ici étudiés 

confirment cette conversion. Voilà qui leur permettra de prendre une distance face aux discours 

contre les vieilles ou les grosses maisons afin de mettre en place plus spécifiquement leur propre 

image de marque. 

 

2.4. Conclusion : « Les maisons nées dans la décennie 2000 ont su trouver rapidement leurs 
repères358 » 

 
À la fin de la décennie 2000, le capital symbolique des nouveaux éditeurs est en pleine 

montée et ceux-ci occupent désormais une place plus centrale aux côtés de Boréal ou Leméac. Le 

                                                           
 
358 A. TANGUAY dans J. LAPOINTE, « Maisons d’édition québécoises : changement de garde », loc. cit. 
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tournant des années 2010 apparaît comme le point de bascule de leur position, mais aussi de leur 

posture. Après Nikolski, d’autres romans publiés par les nouveaux éditeurs connaîtront des succès 

similaires ; on peut penser aux romans Le Ciel de Bay City (Héliotrope, 2008) de Catherine 

Mavrikakis, L’Homme blanc (Le Quartanier, 2010) de Perrine Leblanc ou La fiancée américaine 

(Marchand de feuilles, 2012) d’Éric Dupont, pour ne nommer que ceux-là. En 2012, par exemple, 

quatre des cinq titres finalistes au Prix des libraires du Québec sont publiés par des nouvelles 

maisons d’édition. Le « flair » des nouveaux éditeurs, c’est-à-dire leur capacité à dénicher des bons 

manuscrits, est désormais reconnu. Dans la sphère de la traduction, Antoine Tanguay a même 

acheté les droits des Luminaires d’Elanor Catton359 et de Corps conducteurs de Sean Michaels360, 

avant même que ceux-ci remportent de prestigieux prix dans leurs versions originales. Ces succès 

permettent aux nouveaux éditeurs de consolider leurs liens avec la France, comme c’est le cas 

d’Héliotrope, qui a développé une relation d’affaires avec Sabine Wespieser, grâce à l’attention 

médiatique qu’a obtenue Le Ciel de Bay City. À ce propos, il est intéressant de noter que Mavrikakis 

a débuté sa carrière d’autrice chez Leméac, mais passe en 2008 chez Héliotrope, où elle publie tous 

ses livres depuis. Dans une entrevue à Lettres québécoises en 2016, Noyer souligne la consternation 

du milieu littéraire quant au départ de Mavrikakis de chez Leméac, où elle avait publié déjà deux 

romans : « Au départ, on lui disait [à Mavrikakis] : “Ah ben ! Tu pars de chez Leméac ? Pourquoi ? 

C’est une grande maison et Héliotrope… c’est quoi ça ?” Depuis, nous avons fait nos marques et 

je ne pense pas qu’on se poserait ce genre de questions aujourd’hui361. » Ce phénomène de 

transfuges se retrouve dans d’autres maisons, comme Maxime-Olivier Moutier qui a publié chez 

Marchand de feuilles ou Patrick Nicol qui s’est joint à l’écurie du Quartanier. On l’a vu, dans le 
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cas de l’Effet pourpre, en 1999, on considérait presque ce mouvement d’auteurs comme du vol, 

comme du parasitage, ce qui dévaluait les pratiques de cet éditeur. Aujourd’hui, les auteurs 

chevronnés qui se sont tournés vers les nouvelles maisons témoignent plutôt de la compétence de 

leurs nouveaux éditeurs. 

 On remarque de surcroît que certains des agents qui avaient pris position contre la relève 

éditoriale changent leur fusil d’épaule à cette période. C’est le cas en particulier d’André Vanasse, 

qui, en 2009, fait un mea culpa en revenant sur son éditorial de 2000 dans lequel il s’était vivement 

opposé aux nouveaux éditeurs, qu’il jugeait sans originalité et néfastes pour le milieu du livre 

québécois. Dans un nouvel éditorial, il revient sur son opinion et explique que ce serait 

principalement le succès de Nikolski, bien que refusé par d’autres maisons d’édition, qui lui aurait 

fait changer d’idée. Pour Vanasse, ce cas témoigne du travail d’éditeur de Tanguay : 

Antoine Tanguay a eu l’intelligence non seulement de croire en ce manuscrit, mais de travailler très 
sérieusement avec l’auteur pour améliorer le roman de façon plus que notable. […] On ne dira jamais 
assez l’importance d’un éditeur dans la mise en forme finale d’un manuscrit. Le bon éditeur, et il y 
en a plusieurs, est celui qui a l’oreille, qui est capable de détecter toutes les discordances dans un 
écrit et qui voit à ce que l’auteur les corrige. Il décèle les faiblesses, les invraisemblances, les bris 
dans le style, les erreurs de structure, etc. En somme, le bon éditeur est celui qui gomme toutes les 
imperfections et qui fait en sorte que le texte soit « lisse ». Je veux dire par là qu’il doit y avoir le 
moins possible de bavures techniques ou de brisures dans le déroulement du récit pour éviter de 
décevoir la critique qui ne manquera pas de relever les erreurs grossières ou les faiblesses évidentes. 
Antoine Tanguay est attentif aux textes qu’il choisit et les présente sous leur plus beau jour lors de 
leur sortie en librairie. On a vu ce que cela a donné : depuis la fondation de sa maison en 2005, ses 
publications trouvent fréquemment leur place au palmarès des prix littéraires362. 
 

La description que fait Vanasse du « bon éditeur » n’est pas sans rappeler l’image de l’éditeur 

« traditionnel » que défendait André Schiffrin. Lors de l’arrivée des nouveaux éditeurs, la réaction 

initiale des aînés consiste surtout à mettre de l’avant la crainte d’une dégénérescence de la fonction 

éditoriale. On leur reproche leur amateurisme parce qu’on ne veut pas cela nuise à la force du rôle 

de l’éditeur au Québec ; on houspille aussi sans trop de subtilité contre la concurrence que ces 
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nouveaux entrants génèrent au sein du système des subventions. Les nouveaux éditeurs, une fois 

qu’ils ont fait leurs preuves, prouvent à leurs détracteurs qu’ils avaient tort de contester leur place 

dans le champ. Si les aînés laissent tomber leurs reproches, la relève éditoriale modifie aussi 

progressivement son discours et écarte les critiques envers les maisons établies depuis plus 

longtemps, bien que les médias continuent de miser sur cette dichotomie. 

 Le milieu éditorial apparaît toujours propice à la création de nouvelles maisons d’édition. 

Par exemple, en 2014, Geneviève Thibault, qui travaillait à collection « La Mèche » avant la faillite 

des éditions La courte échelle, décide de fonder sa propre maison, Le Cheval d’août. Le discours 

de Thibault, s’il partage plusieurs similitudes avec les éditeurs de mon corpus, n’est pas vraiment 

marqué par une volonté de se démarquer des maisons d’édition déjà établies, peut-être parce que 

cette rhétorique a déjà été usée à la corde. Bien qu’associé parfois à l’étiquette des « nouveaux » 

— ce qui n’est pas totalement aberrant, en théorie, puisque Cheval d’août est fondée beaucoup plus 

récemment que les autres maisons de mon corpus —, on ne peut pas considérer l’entreprise de 

Thibault comme tout à fait similaire aux autres. Il y a tout de même 14 ans qui séparent la fondation 

du Cheval d’août de Marchand de feuilles et, on vient de le voir, le champ éditorial évolue 

énormément pendant cette période. On pourrait ainsi avancer que l’étiquette de nouvel éditeur revêt 

désormais une valeur nettement méliorative, par rapport au moment où François Couture et 

Mélanie Vincelette font leurs premières armes dans l’édition québécoise. 

Il n’en reste pas moins que Cheval d’août, tout comme les autres éditeurs de mon corpus, 

façonne clairement sa « couleur », sa « personnalité », bref, sa posture, ou plus précisément son 

branding, son image de marque. Au-delà d’un discours fort et nécessaire pour s’imposer dans le 

champ, ce sont les valeurs, les idéaux et les intérêts personnels des éditeurs-fondateurs qui, 

propagés par les entrevues, le catalogue, et surtout, les réseaux sociaux, viennent créer une 

communauté de lecteurs réunie autour de la maison. C’est cette manière de se mettre en scène qui 
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permet aux nouveaux éditeurs de continuer à se distinguer de leurs aînés : c’est cette façon de faire, 

unique et différente, qui leur procure leur originalité et qui justifie leur place dans le champ. En 

somme, le présent chapitre s’est penché particulièrement sur les éléments de discours liés à 

l’irruption dans le champ des nouveaux éditeurs — discours marqué, pendant la première décennie 

des années 2000, par une opposition forte vis-à-vis des autres maisons d’édition déjà en place. Or, 

si les nouveaux éditeurs se démarquent initialement par leur position dans le champ, ceux-ci 

doivent changer de stratégies au fur et à mesure qu’ils accèdent à la légitimité. Et c’est par une 

personnalité forte et singulière que les nouvelles maisons d’édition se distinguent aujourd’hui : 

Marchand de feuilles me servira de cas de figure pour exemplifier cette affirmation. 



 
 

Chapitre 3 : Le nouvel éditeur québécois : un éditeur affiché ? Scénographie, 
postures et images de marque 



 
 

J’ai établi que les nouveaux éditeurs ont fait irruption dans le champ en tenant un discours 

s’opposant à leurs prédécesseurs. Ils en viennent toutefois à se détacher de cette posture initiale au 

fur et à mesure qu’ils gagnent en légitimité, une tendance qui s’observe dès la deuxième moitié de 

la décennie des années 2000 et qui s’accélère dans les années 2010. Déjà, dans le dixième numéro 

de la revue Zinc, on propose un dialogue intergénérationnel en demandant à des écrivains 

chevronnés de prodiguer des conseils aux plus jeunes. Dans son texte liminaire au numéro, Mélanie 

Vincelette, actrice importante dans la réponse de la relève lors de la « querelle » avec Victor-Lévy 

Beaulieu quelques années plus tôt, montre désormais sa volonté de bâtir des ponts : « [E]xiste-t-il 

un malaise inter-générationnel chez les écrivains en 2007 ? Je souhaite ardemment que la réponse 

soit non. Ce numéro souhaite la réconciliation363. » À partir de 2012, Vincelette arrête même de 

signer les textes liminaires de Zinc, sauf lors de rares occasions364. En 2013, dans un autoportrait, 

l’éditrice réfute même l’idée de faire partie d’une avant-garde éditoriale :  

De la même manière, mon respect des généalogies littéraires m’a toujours empêchée de vouloir être 
à l’avant-garde d’un mouvement. J’ai tendance à pressentir que les avant-gardes n’existent pas. Ou 
peut-être que les avant-gardes ne sont pas vraiment souhaitables, parce que, à l’avant-garde, on n’a 
pas vraiment d’interlocuteur.365  

 
Vu la petite taille du champ littéraire au Québec, il est probable que de maintenir un conflit ouvert 

ne soit pas une position soutenable sur le long terme, ce qui explique peut-être en partie ce 

changement de cap dans le discours.  

Néanmoins, on remarque que les nouveaux éditeurs ont su se détacher progressivement des 

reproches qui leur étaient fréquemment adressés, en particulier celui du crime de « lèse-

originalité ». Les prix littéraires et les succès de vente prouvent qu’ils ne publient pas les « déchets » 

                                                           
 
363 M. VINCELETTE, « Liminaire », Zinc, no 10, 2007, p. 6. 
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des autres maisons et que leur compétence, mise parfois en doute en raison de leur âge et de leur 

manque d’expérience, se voit confirmée — d’autant plus qu’avec les années, cela va de soi, les 

nouveaux éditeurs sont de moins en moins jeunes et de plus en plus expérimentés. Cependant, les 

nouvelles maisons d’édition ont le point commun d’avoir forgé une image de marque qui leur est 

propre. Elles partagent une conception du travail éditorial qui se rejoint à plusieurs égards et c’est 

ce qui apparaît donner, outre leurs dates de fondation rapprochées, l’impression d’un groupe ou 

d’un mouvement. En revanche, chaque maison étant unique, la manifestation de cette conception 

éditoriale se fait de manière distincte lorsqu’on regarde de plus près les choix éditoriaux ou les 

stratégies discursives, par exemple. Bref, il semble qu’il y ait une scénographie du « nouvel éditeur 

québécois » qui s’exprime par diverses postures, qui sont, elles, évidemment singulières, comme 

l’entend Jérôme Meizoz.  

La scénographie auctoriale est une notion développée par José-Luis Diaz dans son ouvrage 

L’écrivain imaginaire. Il s’agit de concevoir l’écrivain (ou dans notre cas, l’éditeur) comme une 

représentation imaginaire, qui puise dans un vaste répertoire de figures auctoriales préexistantes. 

Dans un entretien avec Ruth Amossy et Dominique Maingueneau, Diaz précise que son concept 

de scénographie qualifie davantage les mouvements posturaux et ne se cantonne pas à l’individu : 

« Les scénographies auctoriales excèdent donc l’écrivain singulier, en ce qu’elles sont l’affaire 

d’attitudes littéraires collectives et transindividuelles datées, marquées par leur temps, et dont on 

peut donc écrire l’histoire366 ». C’est ce que constate Meizoz lorsqu’il positionne le concept de 

posture par rapport à celui de scénographie dans La littérature « en personne » :  

[…] on voit aussi que les notions de scénographie et de posture visent des niveaux différents : la 
scénographie est un fait générique et collectif, propre, par exemple, à telle école ou mouvement. La 
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posture, quant à elle, désigne la singularisation d’un positionnement auctorial : une tentative de se 
présenter comme unique, hors de toute appartenance.367 
 

Ainsi, il m’apparaît que, lorsque Meizoz indique qu’« une posture d’auteur renvoie simultanément 

à un répertoire collectif et à un geste unique, non réitérable368 », le répertoire collectif dont il est 

question représente, au final, la scénographie auctoriale, qui fournit les bases nécessaires aux 

écrivains (ou aux éditeurs) pour actualiser leur posture. 

La scénographie du « nouvel éditeur québécois » puise dans les scénarios de l’éditeur 

affiché, qui contraste avec ceux de l’éditeur-passeur369, plus fortement répandus chez les éditeurs 

de la génération précédente370. L’une de mes hypothèses pour comprendre ce changement de 

paradigme repose sur le fait que les nouveaux éditeurs sont les fondateurs de leurs entreprises : 

leurs personnalités, leurs goûts, leurs coups de cœur sont au centre de leurs politiques éditoriales 

et ils sont des figures essentielles pour appréhender les orientations de leurs maisons d’édition. 

Leur posture en vient même à se confondre avec leur image de marque. Cela est accentué par le 

fait que ces entreprises emploient un nombre restreint de salariés, ce qui renforce l’adéquation entre 

le fondateur et sa maison d’édition. Rappelons que l’image de marque est la façon dont l’entreprise 

est perçue dans l’espace public. Comme le souligne Tanguy Habrand,  

[e]n tant que résultat de stratégies plus ou moins consciemment orchestrées, l’image de marque ne 
pourrait être qu’abruptement rabattue sur la griffe ou le capital symbolique acquis par l’éditeur : 
l’image de marque n’est ni un pouvoir ni une ressource, mais un ensemble de représentations371. 
 

                                                           
 
367 J. MEIZOZ, La littérature « en personne », op. cit., p. 12. 
368 Ibid., p. 56. 
369 Voir L. SANTANTONIOS op. cit., p. 254-255. 
370 À titre d’exemple, on peut penser à Pascal Assathiany, directeur des éditions Boréal. Dans une entrevue donnée en 
2005, il présente l’auteur comme hiérarchiquement plus important que l’éditeur et réduit l’importance de la fonction 
éditoriale au profit de l’écrivain, puisqu’« ultimement, l’auteur est en haut. » Voir Frédéric BRISSON, Entrevue avec 
Pascal Assathiany, Université de Sherbrooke, Sherbrooke, entrevue (104 minutes), 23 septembre 2005, CD-ROM 265-
266 des archives du Groupe de recherches et d’études sur le livre au Québec (GRÉLQ). 
371 T. HABRAND, « Du paratexte à l’image de marque : Nyssen, concepteur d’Actes Sud », , op. cit., p. 116. L’auteur 
souligne. 
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Dans ce chapitre, je m’efforcerai d’abord de définir la scénographie éditoriale employée par les 

maisons d’édition formant mon corpus large, mais je m’arrêterai plus spécifiquement sur Marchand 

de feuilles. Ensuite, je ferai l’analyse détaillée de la posture de Mélanie Vincelette et de l’image de 

marque de sa maison d’édition, afin de donner un exemple des stratégies employées pour créer une 

« couleur » unique. 

 

3.1. La scénographie du nouvel éditeur québécois 
 

La trame discursive commune aux nouveaux éditeurs se tisse autour de certains grands 

schèmes, qu’on pourrait associer à une scénographie encore plus large et qui correspond aux récits 

d’indépendance, tel que décrits, en autres, par Olivier Alexandre, Sophie Noël et Aurélie Pinto 

dans Culture et (in)dépendance372 ou par Julien Lefort-Favreau dans Le luxe de l’indépendance373. 

Ce dernier définit trois types d’indépendance : idéologique, esthétique et économique. Si l’on 

pourrait qualifier également Leméac ou Boréal de maisons d’édition indépendantes, étant donné 

qu’elles n’appartiennent pas à un grand groupe et sont libres de faire leurs propres choix 

esthétiques, il n’en reste pas moins que ce sont les maisons apparues au tournant des années 2000 

qui mettent le plus à profit les éléments discursifs propres aux indépendants, sans pour autant se 

réclamer de cette étiquette. 

Sur le plan idéologique, les nouveaux éditeurs ne sont pas à proprement parler des éditeurs 

engagés qui publieraient, par exemple, des livres à teneur politique ou qui chercheraient à faire 

avancer la réflexion sur une série d’enjeux sociaux. Cependant, ce sont tout de même des éditeurs 

qui prennent parfois position publiquement sur des sujets chauds liés au monde du livre, et même, 

                                                           
 
372 Olivier ALEXANDRE, Sophie NOËL et Aurélie PINTO (dir.), Culture et (in)dépendance. Les enjeux de l’indépendance 
dans les industries culturelles, Bruxelles, Peter Lang, 2017, p. 10. 
373 J. LEFORT-FAVREAU, Le luxe de l’indépendance, op. cit., p. 11. 
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quoi que ce soit plus rare, sur des réalités qui dépassent la littérature. On l’a vu dans le chapitre 

précédent, Mélanie Vincelette est une actrice centrale dans la légitimation de la relève, qu’elle 

défend dans la revue Zinc, entre autres. D’autres, comme Éric de Larochellière et Antoine Tanguay, 

ont remis en question le système de subventions374 ou promu le prix unique du livre afin de donner 

un coup de pouce aux librairies indépendantes375. Pour ne donner qu’un seul exemple de prise de 

position en lien avec l’actualité, Marchand de feuilles, en janvier 2019, s’indigne sur sa page 

Facebook du phénomène des féminicides et dénonce le silence des médias (figure 1).  

 
 

Figure 1. Capture d’écran d’une publication du 6 janvier 2019 sur la page Facebook de Marchand de 
feuilles. 

 
La maison se sert quand même de ce type de position comme d’un moyen de faire indirectement 

la promotion d’un livre. Dans ce cas-ci, Marchand de feuilles invite à « [p]artage[r] et participe[r] 

à la révolution du lilas pour mettre une fin au féminicide en 2019 », faisant ainsi référence au roman 

La Route du lilas (2018) d’Éric Dupont, qui aborde ces thématiques. Chose certaine, ce type 

d’interventions indique les valeurs qui sont au cœur de la maison d’édition et participe à la 

                                                           
 
374 Olivier KEMEID et Pierre LEFEBVRE, « Redonner une forme au langage : pour une certaine idée de la littérature. 
Entretien avec Éric de Larochellière », Liberté, vol. 48, no 3, 2006, p. 53-54. 
375 D. FESSOU, loc. cit. 
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construction de son image de marque — ici, en insistant sur le féminisme qui habite le catalogue 

de Marchand de feuilles.  

Quant à l’indépendance esthétique, il s’agit d’un aspect du discours certainement plus 

marqué chez Le Quartanier ou chez Héliotrope, qui assument clairement leur volonté de publier 

des œuvres innovantes sur le plan formel. Quelques-unes de leurs collections — comme 

« Phacochères » au Quartanier ou « Série K » chez Héliotrope — se définissent en effet comme des 

lieux d’explorations et d’expérimentations aux frontières de la poésie et du roman. Ces choix 

éditoriaux sont faits en dépit des risques financiers encourus, puisqu’on revendique l’importance 

de publier des bons livres, même s’ils ne seront pas des best-sellers. Par exemple, Florence Noyer 

et Olga Duhamel-Noyer reviennent lors d’une entrevue sur les raisons qui les ont motivées à publier 

Omaha Beach (2008), une pièce de théâtre de Catherine Mavrikakis : « [C’est] une pièce que nous 

aimions énormément, mais un truc qui ne se vend pas. Nous le savions. On ne publie pas un tel 

texte parce qu’on se dit qu’il va vendre, mais parce qu’on trouve qu’il est extraordinaire376 ». Ici, 

les éditrices d’Héliotrope se situent clairement dans une dénégation du capital économique et 

renforcent leur position quant à la littérature exigeante sur le plan formel : pour elles, on est éditeur 

pour publier de grands textes, pas pour publier des livres à coup sûr rentables. S’il s’agit là d’une 

discours qui s’inscrit tout à fait dans la lignée des éditeurs littéraires, cette position rappelle 

néanmoins celle d’André Schiffrin, qui, on se souvient, croyait en l’importance de publier des titres 

qui ne seront pas immédiatement rentables ou profitables par eux-mêmes, s’il y percevait un style 

ou des idées qu’il jugeait nécessaires de publier. 

                                                           
 
376 F. NOYER et O. DUHAMEL-NOYER dans S. LAVOIE, « Nouvelles manières éditoriales, déjà dix ans d’Héliotrope », 
op. cit., p. 61. 
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Cependant, si une production plus exploratoire et plus proche de l’avant-garde littéraire ne 

se retrouve pas abondamment chez d’autres maisons de mon corpus, il convient de souligner que 

la plupart des éditeurs se réclament de publier les livres qui sont, pour eux, des coups de cœur. 

Mélanie Vincelette explique notamment que sur 1000 manuscrits reçus par an, elle n’en publie que 

trois377 : « Quand je commence à lire, j’ai un coup de cœur assez rapidement […]. Si les premières 

pages ne sont pas intéressantes, je passe vite à autre chose. Ce que je cherche, ce sont des écrivains 

qui ont une voix forte, distincte378. » Il est probable que bien des maisons d’édition fonctionnent 

de cette façon, mais le fait d’insister sur cet aspect présente la production des nouveaux éditeurs 

comme ne relevant pas de coups de marketing ; on ne veut pas donner l’impression de faire des 

compromis sur la qualité de la production pour publier plus de titres ou pour chercher à augmenter 

les ventes. Cela est d’autant plus important que leurs aînés les accusaient de publier des « déchets » 

il y a une quinzaine d’années. Il devient ainsi crucial pour les nouveaux éditeurs d’insister sur leur 

apport à l’écosystème du livre québécois : en mentionnant l’important volume de manuscrits reçus 

annuellement, Vincelette vient pointer du doigt l’opération de sélection à laquelle sa maison se 

livre, ce qui met forcément l’emphase sur son rôle comme d’éditrice. 

Ce discours, s’il est relativement typique, m’apparaît se distinguer en raison de son rapport 

paradoxal au capital économique. On l’a vu, les nouveaux éditeurs disent publier de la littérature 

exigeante bien que ce soient des titres plus difficiles à commercialiser. Pourtant, ils assument 

pleinement leur volonté d’« en faire des best-sellers379 ». La figure de l’éditeur a toujours dû allier 

sa part d’homme de lettres et sa part d’hommes d’affaires. Comme le résument Pascal Durand et 

Anthony Glinoer, « l’éditeur fait en règle générale les frais d’une vision réductrice qui le donne 

                                                           
 
377 Les autres livres publiés par la maison proviennent des auteurs de son écurie. Voir JOBBOOM, loc. cit. 
378 M. VINCELETTE dans C. RODGERS, loc. cit. 
379 O. DUHAMEL-NOYER et F. NOYER dans N. VIDAL, loc. cit. 
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tantôt, au mieux, pour un simple exécutant aux ordres de l’auteur ; tantôt, au pire, et non toujours 

à tort, pour une sorte de “négrier” de la chose imprimée, inspiré par d’impurs instincts 

mercantiles380. » Cette dernière façon de concevoir le rôle de l’éditeur est, on le voit, connotée on 

ne peut plus négativement. Dans la sphère de production restreinte, il est alors plus commun de 

chercher à atténuer l’importance de ses responsabilités quant aux finances de l’entreprise étant 

donné que la quête de profits est conspuée. Or, les nouveaux éditeurs ne craignent pas de faire 

valoir leurs ambitions commerciales. C’est même ce que les éditrices d’Héliotrope désignent 

comme « [l]e meilleur des deux mondes381. » Mélanie Vincelette, dont le nom de la maison 

d’édition met en valeur la nature commerciale de son entreprise, en est un bon exemple : « Essayer 

de créer des catégories, c’est toujours un peu bancal […], avec Marchand de feuilles je fais un peu 

de la sociocritique appliquée ; des œuvres littéraires, oui, mais en même temps accessibles à un 

large public382. » L’éditrice apparaît rejeter la division bourdieusienne du champ, ne voulant peut-

être pas limiter la manière dont elle est perçue et souhaitant ainsi se détacher des stéréotypes 

associés tant à la littérature populaire qu’à celle de l’avant-garde. Claire Squires, qui a étudié le 

discours d’une vingtaine de nouveaux éditeurs anglais, constate un phénomène similaire au 

Royaume-Uni : selon elle, les jeunes éditeurs, s’ils utilisent abondamment le discours de la passion 

et du coup de cœur, ont tout de même une attitude pragmatique vis-à-vis des réalités commerciales 

du champ et ils ont des préoccupations financières qui rappellent celles des grands conglomérats383. 

Cette façon d’aborder les enjeux économiques n’est donc pas spécifique aux nouveaux éditeurs 

québécois, mais elle montre pourtant que les inquiétudes partagées mondialement au tournant du 

                                                           
 
380 P. DURAND et A. GLINOER, op. cit., p. 17 
381 O. DUHAMEL-NOYER et F. NOYER dans N. VIDAL, loc. cit. 
382 M. VINCELETTE dans S. LAVOIE, « Une rêveuse marchande très déterminée », op. cit., p. 56 
383 Claire SQUIRES, « The Passion and Pragmatism of the Small Publisher », dans Georgina COLBY, Kaja MARCZEWSKA 
et Leigh WILSON (dir.), The Contemporary Small Press. Making Publishing Visible, Cham (Suisse), Palgrave 
MacMillan, 2020, p. 214. 
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millénaire quant à la concentration éditoriale ont peut-être amené cette nouvelle génération 

d’éditeurs à reconnaître et à assumer sans complexes la responsabilité économique liée à leur 

activité. 

N’appartenant pas à un groupe (mis à part l’exception notable des Allusifs qui a été achetée 

par Leméac en 2010), les nouveaux éditeurs non seulement assument l’aspect financier de leur 

fonction, mais en font un insigne visible de leur indépendance. On l’a vu au chapitre précédent, le 

discours entourant leur entrée dans le champ est basé en partie sur une opposition entre les gros et 

les petits. Cette dichotomie amène ces éditeurs à établir leur posture et leur image de marque autour 

d’une logique voulant que la petite taille de leur entreprise leur apporte de plus grands bénéfices384. 

On note également une volonté marquée de demeurer une petite structure : être petit, du moins dans 

le discours, relève d’un choix conscient. La taille réduite est ainsi représentée comme très positive 

et apportant une plus-value à la production de la maison : « Je crois aux petites entreprises 

d’édition, les livres doivent avoir une âme, et j’ai l’impression que quand ça sort d’une petite 

structure, c’est plus humain385. » 

 Selon ce discours, les relations sont donc « plus humaines » grâce à la taille réduite de 

l’entreprise. La circulation de cette image de proximité chez les nouveaux éditeurs donne, à 

l’opposé, l’impression que les grandes boîtes sont des machines automatisées, où les liens avec les 

auteurs sont froids et strictement professionnels, basés sur des ententes d’affaires. Ce n’est pas 

anodin que certains nouveaux éditeurs affirment ne pas faire signer de contrats d’exclusivité à leurs 

auteurs !386 Ces rapports interpersonnels privilégiés s’observent de diverses façons. D’abord, les 

                                                           
 
384 J’ai exploré plus en détails cette réflexion dans un article sur la représentation du travail collectif chez les nouveaux 
éditeurs québécois. Voir M. BOLDUC, « La logique du small is beautiful. La valorisation du travail de proximité et de 
la camaraderie chez nouveaux éditeurs québécois », Cahiers de la Société bibliographique du Canada / Papers of the 
Bibliographical Society of Canada, vol. 58, 2021, p. 95-119. 
385 M. VINCELETTE dans J. LAPOINTE, « Maisons d’édition québécoises : changement de garde », loc. cit. 
386 S. LAVOIE, « Nouvelles manières éditoriales, déjà dix ans d’Héliotrope », op. cit., p. 61. 
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nouvelles maisons d’édition fonctionnent à partir d’une équipe réduite, qu’on présente souvent 

comme tissée serrée. Dans le cas de Marchand de feuilles, Vincelette revient à quelques reprises, 

en entrevue, sur les employés qui l’entourent : « Presque tous les gens avec qui je travaille sont là 

depuis le début. Même les réviseurs. J’aime être fidèle aux gens avec qui je travaille387. » Ces 

bonnes relations s’étendent évidemment aux auteurs. Les éditeurs parlent fréquemment d’eux 

comme des amis proches, voire en utilisant le champ lexical de la famille : « Il y a comme une 

fraternité entre moi et l’écrivain que je choisis. Quelque chose nous soude ensemble pour toujours, 

ou presque388. » Pour ne mentionner qu’un seul de ces récits d’amitié entre un auteur et un éditeur, 

on peut penser au lien qui unit Éric Dupont à Mélanie Vincelette, qui l’a découvert en 2004 avec 

Voleurs de sucre. L’un et l’autre se sont remémorés, en entrevue, leurs premières rencontres et 

leurs premiers coups de téléphone389.Dupont, dans le cadre d’un numéro de Lettres québécoises 

consacré à l’autrice-éditrice, réalise même un portrait de Vincelette dans lequel il livre une anecdote 

importante, qui permet de mieux comprendre la relation qui unit l’auteur et son éditrice. Dans ce 

texte, dont le surtitre est « Maman, moi et Mélanie Vincelette », on apprend que Dupont, lors du 

lancement de La Fiancée américaine a pris une photo avec sa mère et son éditrice. Cette 

photographie est par la suite encadrée et installée à son bureau de travail390. La mère de Dupont 

est, dans le texte, décrite comme l’une de ses sources d’inspirations lorsqu’il écrit ; l’anecdote de 

la photo mise sur la table de travail permet ainsi de percevoir Vincelette en tant qu’influence 

marquante dans le processus d’écriture de Dupont. De plus, elle est placée sur un pied d’égalité 

avec la mère, comme si Vincelette avait donné naissance à Dupont l’écrivain.  

                                                           
 
387 M. CATELLIER, op. cit., p. 14. 
388 M. VINCELETTE dans JOBBOOM, loc. cit. 
389 Voir Éric DUPONT, « Chinoiseries : moi, maman et Mélanie », Lettres québécoises, no 152, 2013, p. 9 ; JOBBOM, 
loc. cit. et J. LAPOINTE, loc. cit. 
390 É. DUPONT, op. cit., p. 11. 
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 Ces amitiés sont souvent mises de l’avant sur les réseaux sociaux. Par exemple, Marchand 

de feuilles propose à ses abonnés des photos d’Anaïs Barbeau-Lavalette et d’Éric Dupont, qui rient 

ensemble — bras dessus, bras dessous —, lors de leur participation au Tour de la Gaspésie 

(figure 2).  

 
 
Figure 2. Capture d’écran d’une publication du 28 septembre 2019 sur la page Facebook de 
Marchand de feuilles avec une photographie d’Éric Dupont et d’Anaïs Barbeau-Lavalette. 
 

Si l’on mentionne tout de même les titres de leurs plus récents livres, cette publication ne semble 

pas avoir comme but premier de faire la promotion du catalogue de Marchand de feuilles. La 

maison d’édition table plutôt sur une esthétique de la familiarité afin de créer un sentiment de 

communauté parmi les gens qui aiment la page. On a vu au premier chapitre comment Bertrand 

Legendre conçoit les réseaux sociaux d’éditeurs comme des médiums regroupant un lectorat initié. 

Les internautes consulteraient fréquemment les mises à jour de la page, certes par intérêt pour la 

production de la maison, mais aussi parce qu’on y partage des publications qui s’allient avec des 

valeurs et convictions personnelles391. Dans cette optique, on peut considérer les pages Facebook 
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des éditeurs comme des bulletins ou des infolettres. Ces dernières s’adressent à un lectorat qui 

connaît déjà la production de la maison et qui désire rester informé des actualités de celle-ci, mais 

qui souhaite également jeter un œil derrière le rideau afin d’en apprendre davantage sur les 

coulisses de l’édition ou sur la vie des auteurs, par exemple. Cet effet de familiarité est renforcé 

par l’instantanéité des échanges sur ces réseaux et la facilité d’entrer en communication grâce à ces 

derniers. Ainsi, Marchand de feuilles peut répondre rapidement aux questions des internautes dans 

les commentaires (figure 3) et certains écrivains se prêtent eux-mêmes au jeu en écrivant avec leurs 

comptes personnels sous les publications de leur éditeur (figure 4). Bref, on donne une impression 

d’accessibilité au lectorat, ce qui a pour conséquence d’entraîner une forme d’engagement sur la 

page. 

 
 

Figure 3. Commentaires d’une internaute et la réponse de Marchand de feuilles sous une publication 
du 18 janvier 2019 sur la page Facebook de la maison d’édition. 

 

 
 

Figure 4. Commentaires d’une internaute et la réponse de Simon Paradis (l’auteur de Reine de miel) 
sous une publication du 25 janvier 2019 sur la page Facebook de Marchand de feuilles. 
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initiale d’Actes Sud dans le champ éditorial français. La répétition de ces mots-clés, bien que la 

maison grossisse avec les années, « prouve que l’indépendance est une donnée de base dans 

l’établissement d’une entreprise éditoriale, une désignation qui reflète avant tout la position de 

départ d’un éditeur, plus que sa trajectoire complète394. » Certes, aucune des trajectoires des 

nouveaux éditeurs n’est comparable à celle d’Actes Sud, qui est devenue, en quelques décennies, 

un groupe éditorial qui publie plus de 1000 titres par année. Les nouveaux éditeurs, depuis les vingt 

dernières années, n’ont toutefois pas cessé de croître, même s’ils n’ont pas du tout l’ambition 

d’atteindre la taille d’Actes Sud. Leur rythme de production a augmenté lentement au fil des ans : 

par exemple, Marchand de feuilles publiait en moyenne cinq titres par an de 2001 à 2005, mais fait 

désormais paraître environ 12 livres chaque année. Les équipes — quoique toujours de petite taille 

lorsqu’on les compare à Leméac, Boréal ou à des groupes éditoriaux — gagnent aussi quelques 

membres : Alto, longtemps animée seulement par Antoine Tanguay, compte maintenant cinq 

employés. À la manière d’Actes Sud, tabler sur la familiarité entre les membres de la maison 

d’édition, tant les employés que les écrivains, permet peut-être de diminuer la perception qu’on a 

de cette légère croissance chez les nouveaux éditeurs. Cette technique discursive, peut-être 

inconsciente, consolide tout de même leur position de « nouveaux ». Elle donne l’impression d’un 

statu quo, comme si ces maisons ne s’étaient pas déplacées dans le champ depuis leur entrée. En 

somme, de nombreuses stratégies de la « familiarité » sont utilisées et cherchent évidemment à 

diminuer la distance entre la maison d’édition et les lecteurs, mais aussi à se présenter comme un 

petit éditeur. 

 En dernière instance, il convient de s’arrêter sur l’importance qu’accordent les nouveaux 

éditeurs, dans leurs discours, à toutes les étapes de la fabrication des livres. Cela participe en 
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Figure 7. Capture d’écran d’une publication du 5 mars 2021 sur la page Facebook d’Alto. On y voit 
les essais d’impression risographiques pour la couverture de Flammes de Robbie Arnott. 

 

 
 

Figure 8. Capture d’écran d’une publication du 6 août 2016 sur la page Facebook d’Alto. On y voit 
le livre Police lunaire de Tom Gauld en cours d’impression. 
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Figure 9. Capture d’écran d’une publication du 13 novembre 2018 sur la page Facebook d’Alto. On 
y voit les boîtes contenant les exemplaires de Moi, ce que j’aime, c’est les monstres d’Emil Ferris 
reçues chez Dimedia, le distributeur d’Alto. 

 

 
 

Figure 10. Capture d’écran d’une publication du 12 octobre 2018 sur la page Facebook d’Alto. On y 
voit Antoine Tanguay (à gauche) signer une entente pour la traduction de Sous béton et De Synthèse, 
deux romans de Karoline Georges, avec les éditeurs de la maison suisse allemande Secession Verlag. 
Notons que le décor du kiosque met à l’honneur les auteurs et les couvertures des livres de la maison, 
qu’on retrouve dans des cadres mis au mur. Le plus gros cadre, au centre, met de l’avant le logo 
d’Alto. 
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De plus, les nouveaux éditeurs mettent fréquemment en valeur le travail des autres maillons de la 

chaîne du livre, que ce soient les traducteurs, les graphistes, les illustrateurs, les distributeurs, les 

libraires, etc. Marchand de feuilles, sur sa page Twitter, réseau social où les publications sont 

limitées à 140 caractères, utilise malgré tout cet espace pour remercier tous les intervenants qui ont 

participé à la réalisation du livre (figure 11), plutôt que d’en donner une description accrocheuse 

pour susciter l’intérêt des lecteurs potentiels.  

 
 

Figure 11. Capture d’écran d’un tweet du 18 janvier 2019 sur le compte Twitter de Marchand de 
feuilles. 

 
Ce type de mentions permet de montrer, d’une part, les bonnes relations entre l’éditrice et les divers 

agents du champ littéraire, et d’autre part, laisse entendre au public que la réussite d’un livre dépend 

d’une foule de personnes. Les nouveaux éditeurs sont ainsi perçus comme des chefs d’orchestre, 

autour desquels gravitent une tonne d’intervenants, qu’ils supervisent dans la mise en livre et la 

promotion des ouvrages, de leur genèse jusqu’à la vente en librairies. Alors que la mondialisation 

a facilité l’autopublication grâce aux nouvelles plateformes accessibles en ligne en quelques clics, 
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on voit que la nouvelle génération éditoriale se fait le devoir de pointer l’utilité de sa propre 

fonction tout en valorisant le travail fait par la chaîne du livre traditionnelle. 

L’un des points importants sur lequel reviennent fréquemment les nouveaux éditeurs 

concerne la matérialité des livres. Pour Mélanie Vincelette,  

[f]abriquer un bel objet va bien au-delà de l’idée de la mise en marché […]. C’est l’idée d’utiliser le 
design comme forme d’art. Une page couverture blanche ou beige avec le titre et le nom de l’auteur, 
quoi qu’on puisse en dire, restera toujours une façon banale de présenter un livre et ne laisse pas 
beaucoup de chance au coureur395. » 
 

À l’exception du Quartanier qui propose — en particulier avec la collection « Série QR » — des 

couvertures aux couleurs unies avec le titre en noir ou en blanc, la plupart des nouveaux éditeurs 

se démarquent de cette tendance plus épurée, qui est caractéristique de plusieurs maisons d’édition 

légitimées en France, telles que Gallimard, P. O. L. ou Le Seuil, mais également au Québec, comme 

chez Leméac. Ce discours renforce donc leur opposition aux « vieux » éditeurs généralistes et les 

place davantage dans une tradition anglo-saxonne, où les couvertures fortement illustrées ou 

accompagnée de blurbs — des citations de personnes ou d’instances connues, qui ont une visée 

promotionnelle — n’impliquent pas nécessairement une perte de capital symbolique. Pour ces 

nouveaux éditeurs, l’importance de se démarquer en librairie ne conduit pas à une dévaluation 

esthétique de l’objet-livre : « Une belle page couverture attirera peut-être des lecteurs qui n’ont 

jamais entendu parler du livre396 ». Encore une fois, la stratégie promotionnelle est ouvertement 

assumée et on ne cherche pas à la camoufler. 

 Au-delà des stratégies discursives, la présentation matérielle des livres sert aussi à 

construire une image de marque unique. Chaque nouvel éditeur possède une esthétique originale 

                                                           
 
395 M. VINCELETTE dans Nathalie COLLARD, « Les couvertures et leurs dessous », La Presse+, 24 avril 2016, [en ligne], 
http://plus.lapresse.ca/screens/05b4179c-7bb2-447c-a2c2-e4f204dddf66__7C___0.html, (Page consultée le 22 mai 
2018). 
396 Ibid. 
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qui permet à un lecteur de repérer et d’identifier rapidement un livre qui provient de sa maison. 

Cela prend différentes formes, comme des logos, des teintes spécifiques, la manière de disposer 

l’information, etc. Dans le cas de Marchand de feuilles, c’est surtout le format non conventionnel 

qui distingue sa collection principale. Avec leurs 10 cm de largeur pour 20 cm de hauteur, les livres 

sont relativement étroits et un peu plus grands que certains titres au format plus traditionnel. 

Néanmoins, des projets spéciaux, comme l’ouvrage Nos oiseaux (2020) d’Éric Dupont et Mathilde 

Cinq-Mars, ou des titres particulièrement volumineux, tels que La Route du lilas ou La Fiancée 

américaine d’Éric Dupont, présentent des formats différents. Reste que le tout est unifié par un 

choix d’illustrations qui partagent une esthétique souvent similaire, qu’on peut associer à l’image 

de Marchand de feuilles ; j’expliquerai plus précisément ce lien dans la partie suivante. 

Je précise que ces esthétiques qui incarnent l’image de marque n’ont pas toujours été présentes 

chez les nouveaux éditeurs. Certains, comme Le Quartanier ou La Peuplade, ont longtemps proposé 

des titres aux designs et aux formats uniques. Le Quartanier adopte des couvertures uniformes à 

partir de 2010 et ce n’est qu’en 2013 que Mylène Bouchard et Simon Philippe Turcot de La 

Peuplade décident de faire affaire avec l’Atelier Mille Mille pour concevoir leur identité visuelle 

actuelle397. Des livres au design chaque fois unique et novateur montrent clairement l’attention 

mise sur la présentation matérielle et chaque projet éditorial peut refléter, visuellement, le contenu 

du texte. Cependant, on y perd la cohésion avec le reste des livres d’une même collection. Les 

nouveaux modèles graphiques, quoiqu’ils s’adaptent à chaque titre, promeuvent avant tout les 

images de marque des maisons d’édition plutôt que l’œuvre en elle-même. 

En somme, les nouveaux éditeurs ont en commun d’avoir plusieurs stratégies discursives qui 

les mettent en avant-plan et qui valorisent le travail qu’ils effectuent. Les fondateurs, qu’ils 

                                                           
 
397 J. LAPOINTE, « Maisons d’édition québécoises : changement de garde », loc. cit. 
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partagent leurs opinions personnelles sur les plateformes de leurs maisons, qu’ils insistent sur le 

catalogue construit à partir de leurs coups de cœur, qu’ils mettent en valeur leur rôle dans la chaîne 

du livre ou qu’ils parlent de l’attention particulière qu’ils accordent à la présentation matérielle de 

leurs livres, se montrent fréquemment dans la sphère publique pour parler d’eux-mêmes et de leurs 

maisons d’édition. La petite taille des entreprises entraîne certes une sur-représentation du 

fondateur ou de la fondatrice, figure tutélaire du catalogue. Ces stratégies discursives, néanmoins, 

ne leur sont pas spécifiques. Ce sont des éléments de discours qu’on retrouve abondamment dans 

les récits d’indépendance de maisons d’édition francophones, par exemple. En somme, on pourrait 

avancer que le grand péril de la concentration a favorisé, dans la francophonie, l’éclosion d’un 

discours sympathique aux petites structures « à échelle humaine », registre dans lequel les 

nouveaux éditeurs québécois se sont positionnés avantageusement. 

 

3.2. La « couleur » Marchand de feuilles 
 

Afin d’illustrer plus clairement comment se constitue l’image de marque d’un nouvel 

éditeur québécois, je ferai une étude de cas à partir de Marchand de feuilles. Il s’agit, on l’a vu, de 

la première « nouvelle » maison d’édition et elle joue un rôle central dans le processus de 

légitimation des nouveaux éditeurs. L’image de marque de Marchand de feuilles correspond à bien 

des éléments de la scénographie que je viens de présenter : son discours est empreint d’une volonté 

d’indépendance et se réclame d’un héritage anglo-saxon. Il convient néanmoins de souligner que 

la masse d’entrevues disponibles à propos de Marchand de feuilles en fait probablement une 

incarnation amplifiée : tous les éléments de la scénographie du nouvel éditeur québécois 

s’observent plus clairement, plus souvent et avec plus d’intensité dans le cas de Marchand de 

feuilles. S’il y a là une personnalité marquée à grands traits, il n’en reste pas moins que toutes les 

stratégies associées à cette scénographie s’observent à divers degrés chez tous les nouveaux 
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éditeurs qui forment mon corpus. Malgré tout, certains éléments discursifs qui caractérisent l’image 

de marque de Marchand de feuilles lui sont propres et forment ainsi un branding unique. Ce sont 

ces particularités qui constituent la « couleur », la « personnalité » de Marchand de feuilles. Dans 

cette partie, j’entends donc montrer comment cette maison d’édition parvient à se distinguer des 

autres et à être considérée comme singulière, bien qu’elle soit fortement associée à un « groupe » 

qui partage de nombreuses topiques discursives. L’analyse que je ferai ici de l’image de marque de 

Marchand de feuilles ne prétend donc pas s’appliquer à l’ensemble des nouveaux éditeurs. Ces 

derniers mettent plutôt l’accent, dans leur discours, sur d’autres thématiques ou d’autres 

caractéristiques, qu’il faudrait analyser plus en détails. 

Puisque selon Bourdieu, « du côté des nouveaux entrants, la position a plus de chances 

d’avoir été faite par celui qui l’occupe, et à son image398 », il convient de considérer que l’image 

de Marchand de feuilles est fortement influencée par la personnalité de sa fondatrice, Mélanie 

Vincelette. De plus, je partage l’opinion de Rosamund Davies, opinion selon laquelle le « récit de 

la marque399 » chez les petits éditeurs est constitué d’un mélange entre l’expérience personnelle du 

fondateur et les différents jalons de l’histoire de l’entreprise400. Je m’arrêterai donc d’abord sur la 

trajectoire et la posture de Mélanie Vincelette. Puis, par le biais d’une étude de catalogue et des 

réseaux sociaux, je m’intéresserai plus spécifiquement à l’image de marque de Marchand de 

feuilles. 

 

                                                           
 
398 Inversement, ceux qui prennent le flambeau des maisons d’édition déjà établies, soit par cooptation, soit lors d’un 
rachat, en viennent à hériter d’une position déjà toute faite pour eux. Voir P. BOURDIEU, « Une révolution conservatrice 
dans l’édition », op. cit., p. 16. 
399 Je traduis librement le terme brand narrative qu’emploie Rosamund Davies. Voir R. DAVIES, « Small Presses and 
Their Reader Communities », dans G. COLBY, K. MARCZEWSKA et L. WILSON (dir.), The Contemporary Small Press. 
Making Publishing Visible, Cham (Suisse), Palgrave MacMillan, 2020, p. 167. 
400 Ibid. 
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3.2.1. « J’étais rien du tout, une jeune fille avec une robe qui sentait la fumée de poêle à bois401 » : 
la posture de Mélanie Vincelette 

 
Mélanie Vincelette naît en 1975 à Montréal402 et elle grandit entre le quartier Rosemont403 

et le village de Sainte-Marguerite-du-lac-Masson dans les Laurentides, où ses parents, des 

enseignants, possèdent un chalet et effectuent un retour à la terre404. Dans les années 1990, 

Vincelette étudie les lettres à l’Université McGill et dépose en 2000 un mémoire en création 

littéraire qui porte sur les récits de voyage405. On l’a vu, en 2001, alors qu’elle prépare une thèse 

sur la littérature courtoise en France406, elle devient éditrice, autrice, puis, en 2003, rédactrice en 

chef de la revue Zinc. Cette position, qui est marquée par le cumul des fonctions, influence son 

discours et sa posture de nombreuses façons. D’abord, il est souvent mal vu d’être à la fois écrivain 

et éditeur, d’autant plus que, dans le cas de Vincelette, son premier recueil de nouvelles est publié 

dans sa propre maison d’édition. D’autres éditeurs qui ont pratiqué l’écriture ont, par exemple, 

tenté d’effacer ou de réduire l’importance de leur travail au sein de leur maison d’édition. C’était 

le cas de Jacques Godbout, qui plaçait la littérature comme hiérarchiquement plus importante que 

ses activités éditoriales chez Boréal407. Conformément à la posture d’un éditeur-passeur qui se fait 

l’« éternel second violon408 », on oublie presque qu’il œuvre dans la sphère marchande du monde 

littéraire tant son discours l’assimile au régime « vocationnel » tel que le conçoit Heinich. 

                                                           
 
401 M. VINCELETTE, « Avec ma robe qui sentait la fumée de poêle », op. cit., p. 5. 
402 Jean-Philippe RAÎCHE et Diane THÉRIEN, « Mélanie Vincelette remporte le prix Anne-Hébert 2007 », Radio-
Canada, Communiqué de presse, 29 mars 2007, [En ligne], https ://ici.radio-
canada.ca/radio/prixetbourse/annehebert/PrixAnne-Hebert2007-2.pdf, (Page consultée le 9 avril 2021). 
403 I. GRÉGOIRE, op. cit., p. 66. 
404 Jocelyne LEPAGE, « Dans la vraie vie », La Presse, 9 juillet 2006, p. ARTS1. 
405 M. VINCELETTE, Nomadismes suivi de Le sérail dans le récit de voyage en Orient, Mémoire de maîtrise, Montréal, 
Université McGill, 2000, 101 p. 
406 J. WESTLAKE, loc. cit. 
407 M.-P. LUNEAU, « De la culpabilité d’être marchand : duplicité de l’auteur-éditeur. L’exemple de Jacques Godbout », 
op. cit., p. 65. Notons tout de même une distinction importante entre Godbout et Vincelette : cette dernière est la 
propriétaire de Marchand de feuilles et non pas une employée. L’éditrice-propriétaire n’a certainement pas le même 
rapport à l’édition, puisque le succès de son entreprise repose sur elle. 
408 Ibid., p. 68. 
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Vincelette, elle, inverse complètement la perspective : « Mon métier, c’est éditeur. L’écriture est 

un passe-temps, que j’adore, de week-end et de vacances. Mais je sais que j’écrirai toute ma 

vie409. » D’une certaine façon, Vincelette en vient à parler de sa pratique d’écriture en utilisant des 

topiques propres aux écrivains amateurs410, c’est-à-dire dont « l’activité littéraire se pratique en 

parallèle avec autre chose411 ». L’écriture apparaît comme un loisir parmi d’autres ; Vincelette dit 

notamment que « [p]our relaxer, “comme d’autres font des Sudoku”, elle peint des toiles qu’elle 

ne montre à personne et écrit des livres pour enfants à saveur intellectuelle412 ». Ainsi, même si 

l’écriture est présentée comme importante, elle est tout de même reléguée au second plan. Écrire, 

ce n’est pas son quotidien, ce n’est qu’un plaisir occasionnel : loin du mythe de « l’écrivain malgré 

lui », qui ne peut s’empêcher d’écrire, dût-il en souffrir, Vincelette est d’abord éditrice. Elle montre 

par le fait même que toute son énergie est tournée vers la réussite de Marchand de feuilles. Selon 

cette hiérarchie, on peut aussi croire que Vincelette n’aurait pas fondé une maison d’édition 

spécifiquement pour se publier, mais plutôt parce que c’était son métier de rêve.  

Vincelette se présente de plus comme destinée à l’édition dès son enfance, ce qui n’est pas 

sans rappeler la rhétorique du « don », telle que définie par Gisèle Sapiro413. Les écrivains sont 

nombreux à raconter diverses anecdotes de leur enfance qui les présentent comme voués à 

l’écriture, leur talent littéraire devenant en quelque sorte un « don » inné. Dans le cas de Vincelette, 

s’il est certes question de la rédaction de petits fanzines lorsqu’elle parle de sa jeunesse, l’accent 

n’est pas mis sur la création littéraire, mais plutôt sur leur fabrication matérielle et leur vente au 

                                                           
 
409 M. VINCELETTE dans C. LALONDE, « Au nord du monde », op. cit., p. F1. 
410 Précisons que l’utilisation de cette catégorie « ne signifie pas pour autant que ces auteurs n’y occupent pas une place 
[dans le champ littéraire] et ne trouvent pas de lecteurs ». Voir M.-P. LUNEAU, « De cueilleur de cerises à écrivain : la 
figure du primo-romancier sur les sites d’éditeurs au Québec », Voix et images, no 129, 2018, p. 108. 
411 Ibid. 
412 JOBBOM, loc. cit. 
413 G. SAPIRO, « La vocation artistique entre don et don de soi », loc. cit. et Id., « “Je n’ai jamais appris à écrire”. Les 
conditions de formation de la vocation d’écrivain », loc. cit. 
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détail. L’histoire revient constamment en entrevue : vers l’âge de dix ans, elle bricolait, avec du 

carton, de la broche ou des bas de nylon, des couvertures pour des fanzines qu’elle photocopiait au 

dépanneur du coin afin de les vendre, par la suite, sur le bord de la route ou au bazar du sous-sol 

de l’église. Ce récit est ensuite associé au succès de son entreprise : par exemple, on conclut que 

Vincelette « avait l’édition dans le sang414 », qu’« [i]l allait de soi, dès l’enfance, qu’elle fonderait 

sa propre entreprise415 » et qu’avec ces histoires de « [c]hiffres, fanzines, circulaires : on est déjà 

pas loin de l’édition416 ». Vincelette elle-même fait le lien entre les fanzines de sa jeunesse et son 

emploi actuel : « J’ai l’impression que pas grand-chose n’a changé depuis sauf les moyens dont je 

dispose et j’espère toujours conserver cet enthousiasme de la première heure417. » Cette vocation 

pour le métier d’éditrice valorise certainement la fonction : ce n’est pas qu’un à côté qui lui permet 

de vivre en attendant de développer sa carrière d’autrice. En même temps, Vincelette insiste sur 

l’aspect marchand de la profession. Ses créations ne restent pas cachées dans ses tiroirs, mais elle 

les vend sur la place publique et affirme avoir « toujours été en affaires, dans [sa] vie418. » Sébastien 

Lavoie, qui interviewe Vincelette dans le cadre des dix ans de Marchand de feuilles, note les 

ambitions commerciales de l’éditrice, bien qu’il se questionne si c’est « sa moitié francophone qui 

l’oblige à constamment s’excuser d’avoir des réflexions à caractère mercantile419 ». Le journaliste 

associe ainsi les questions financières présentes dans le discours de Vincelette à ses origines 

anglophones. Le paradoxe que représente une éditrice comme Vincelette dans le champ éditorial 

québécois — parler ouvertement de l’aspect commercial, sans négliger l’acquisition de capital 

                                                           
 
414 M. CATELLIER, op. cit., p. 14 
415 S. LAVOIE, « Une rêveuse marchande très déterminée », op. cit., p. 56. 
416 C. GUY, « Trouver le nord », La Presse, 25 février 2011, p. ARTS6 
417 M. Vincelette dans S. LAVOIE, « Une rêveuse marchande très déterminée », op. cit., p. 57. 
418 M. Vincelette dans Ibid., p. 56. 
419 Ibid., p. 57. 
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symbolique — est ici expliqué par la dualité culturelle francophone versus anglophone, mais on 

pourrait tout aussi bien l’associer simplement à la dualité de la fonction éditoriale. 

Cependant, Vincelette elle-même se réclame de la culture éditoriale américaine, ou plus 

largement anglo-saxonne. Un bon exemple de cela s’observe lors de son conflit avec Pierre Foglia. 

L’éditrice, au moment de réimprimer La Fiancée américaine (2012) d’Éric Dupont, décide de 

mettre, directement sur la couverture420, un extrait d’une critique positive de Foglia. Ce dernier, 

dans une chronique subséquente, s’attaque au choix de Vincelette en y allant d’insultes 

personnelles :  

Je ne me dédis pas, cette fiancée [La Fiancée américaine d’Éric Dupont] est un grand bonheur de 
lecture. Mais sacrament, Mélanie, lorsque vous êtes allée en réimpression, était-ce bien nécessaire, 
était-ce bien élégant d’avoir fait imprimer, IMPRIMER — êtes-vous devenue folle ? — imprimer 
sur la page couverture : « Un grand bonheur de lecture, Pierre Foglia », Foglia en caractère deux fois 
plus gros qu’Éric Dupont votre auteur […] Et moi, je vous défends en leur disant [aux libraires 
consternés] que vous êtes une foutue bonne éditrice. […] Je suis certain que c’est ce que vous êtes 
comme éditrice : éclairée et impitoyable. Mais pour le marketing, vous êtes franchement conne421. 
 

On le voit bien, Foglia respecte une partie du travail de Vincelette, mais l’autre part le répugne, et 

la violence des termes utilisés stigmatise non seulement les stratégies commerciales de Marchand 

de feuilles, mais la personne même de Vincelette. Rappelons que, dans la langue anglaise, on divise 

le mot « éditeur » en deux : editor et publisher. Foglia, dans son article, montre qu’il apprécie la 

part editor du métier de Vincelette — le critique prend même sa défense là-dessus ! Travailler sur 

un manuscrit et accompagner les écrivains dans la réécriture, c’est un acte proche de la création, 

ce qu’on accepte volontiers dans le discours. Là où ça coince, ce sont les tâches qui relèvent du 

publisher : fabriquer et, surtout, vendre des livres. On n’accepte pas le fait de montrer qu’on 

cherche à faire de l’argent dans le milieu littéraire. Le choix éditorial de Vincelette, en plein 

                                                           
 
420 Il faut comprendre que ce n’est pas un bandeau jetable ou un autocollant qu’on peut retirer, ce qui rajoute à la 
frustration de Pierre Foglia. 
421 Pierre FOGLIA, « Les coquelicots », La Presse, 15 novembre 2012, [En ligne], 
https://www.lapresse.ca/debats/201211/15/01-4594046-les-coquelicots.php, (Page consultée le 3 octobre 2019). 
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pendant la fin de semaine du Salon du livre de Montréal, montre qu’elle cherche évidemment à 

faire vendre des copies du livre de Dupont, puisque Foglia est un prescripteur important dans le 

monde du livre québécois. Le jour même de la publication de l’article de Foglia, Vincelette offre 

une réponse sur Facebook : 

Avez-vous lu la chronique de Pierre Foglia ce matin ? Les apôtres du bon goût semblent trouver 
qu’un simple bandeau sur un livre est un crime de lèse-majesté. Merci à tous les libraires, lecteurs et 
amis qui m’ont adressé des mots d’encouragement. J’ai été élevée dans une maison infestée de 
chauves-souris donc ça m’en prend beaucoup plus pour m’abattre. Mon mentor est un professeur à 
la retraite de l’Université d’Oxford qui s’est remarié à l’âge de 80 ans. Il m’a fait lire beaucoup de 
littéraire américaine. La tradition éditoriale française est très stricte et veut que les couvertures soient 
blanches, sans illustrations, rien. Mais dans la tradition américaine, on imprime directement sur les 
couvertures blasons, rubans et louanges. Mon exemplaire du roman THE SHIPPING NEWS d’Annie 
Proulx est incandescent tant il croule sous les mentions. Je suis issue de cette culture littéraire là. J’ai 
toujours lu des livres blasonnés422. 
 

Cette position montre que l’éditrice cherche à valoriser sa pratique marchande par le biais d’un 

autre cadre référentiel. Aux États-Unis, comme elle l’explique dans son message sur les réseaux 

sociaux, ce n’est pas du tout mal perçu d’afficher le succès d’un roman directement sur sa 

couverture. En mentionnant son mentor anglais et en insistant sur son attache universitaire 

fortement reconnue sur le plan symbolique (plutôt que son domaine d’expertise, qui serait plutôt 

l’économie423), Vincelette donne plus de poids à son discours. Soulignons au passage que l’éditrice, 

qui s’exprime directement à la première personne du singulier sur la page Facebook de sa maison 

d’édition, brouille les frontières entre sa propre posture et l’image de marque de Marchand de 

feuilles. Elle offre également un très bon exemple de la réactivité des nouveaux éditeurs sur les 

réseaux sociaux. On l’a vu au chapitre précédent, les querelles qui prennent forme dans les journaux 

s’étalent sur plusieurs semaines ; dans ce cas-ci, les opinions sont exprimées en l’espace de 

quelques heures. Vincelette ne reviendra qu’une seule fois sur le sujet en entrevue, alors qu’on lui 

                                                           
 
422 LES ÉDITIONS MARCHAND DE FEUILLES, « Avez-vous lu la chronique de Pierre Foglia ce matin ? », Facebook, 15 
novembre 2012, [En ligne], https://www.facebook.com/Marchanddefeuilles. 
423 C. RODGERS, loc. cit. 
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demande quel effet cela produit de « [s]e faire traiter de “conne” par Foglia424 ». Sa réponse, qu’elle 

donne en riant selon l’article, la montre comme étant assez peu affectée par l’événement : 

[Les propos de Foglia], [ç]a fait jaser ! […] Il a été publié [l’article de Foglia] en plein Salon du livre 
[…]. Tout le milieu littéraire me pensait démolie et passait à mon kiosque pour voir le livre en 
question. Mais moi, sincèrement, je n’ai pas été si abattue. Les mauvaises critiques, je les oublie dès 
le lendemain…425 
 

Bref, l’éditrice assume le blurb apposé sur le roman de Dupont et n’a pas honte de sa stratégie 

ouvertement commerciale, même après qu’un critique renommé le lui a reproché. Alors qu’elle 

pourrait réévaluer ses choix, Vincelette défend plutôt sa position en la justifiant grâce à sa 

connaissance du champ éditorial américain. À n’en pas douter, la fondatrice de Marchand de 

feuilles, par ses réactions publiques à ce genre d’attaques, montre bien qu’elle incarne une figure 

d’éditrice forte et affichée, qui n’hésite pas à prendre la parole pour faire connaître son point de 

vue. 

Il convient de préciser que les anecdotes personnelles utilisées dans sa réponse sur 

Facebook ne sont pas anodines. Ce sont des événements sur lesquels l’éditrice revient fréquemment 

en entrevue. Lorsqu’elle parle de son enfance, celle-ci mentionne presque toujours le fait qu’elle 

ait grandi dans les bois, dans des conditions qu’elle décrit comme difficiles. Si elle désigne l’endroit 

tantôt comme un chalet, tantôt comme un camp de chasse, et parfois même comme une cabane, 

elle souligne fréquemment qu’« une colonie de chauves-souris s’était installée dans l’entretoit426 », 

qu’il n’y avait pas de télévision et qu’elle dormait avec une peau de lièvre qui lui servait de doudou 

et qu’on « a fini par [lui] ôter parce qu’elle n’était pas salubre427. » Dans l’autoportrait qu’elle signe 

pour le dossier de Lettres québécoises qui lui est consacré, elle identifie la littérature comme une 

                                                           
 
424 JOBBOM, loc. cit. 
425 M. VINCELETTE dans JOBBOM, loc. cit. 
426 M. VINCELETTE dans J. LEPAGE, loc. cit. 
427 M. VINCELETTE dans C. LALONDE, « Au nord du monde », op. cit., p. F1. 
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révélation dans ce contexte de marginalité : « J’étais rien du tout, une jeune fille avec une robe qui 

sentait la fumée de poêle à bois et il [le professeur d’Oxford à la retraite] a fait de moi une écrivaine 

par la lecture428 ». La littérature devient ainsi un moyen de s’échapper, par les récits que portent 

les livres, mais aussi par l’écriture, puisque Vincelette commence à écrire « sur l’établi de [son] 

père, entre le Vice-Grip et la scie sauteuse429 ». De plus, on l’a vu, Vincelette se rend compte dès 

l’âge de dix ans du potentiel commercial de la littérature : « Je haïssais ça [vivre dans le bois], 

j’enviais l’urbanité, je cherchais des façons de m’en sortir. Je faisais de l’artisanat que je vendais 

sur le bord de la route, je distribuais des circulaires, j’ai pris des jobs avant d’avoir l’âge légal, j’ai 

fait des fanzines à l’école430. » On connaît la suite de l’histoire : après des études en lettres à 

l’université, Vincelette fonde Marchand de feuilles, persévère malgré des débuts difficiles — on 

souvient notamment des querelles dans les journaux et de sa situation financière précaire — et 

obtient peu à peu de la reconnaissance dans le champ littéraire et éditorial jusqu’à arriver à sa 

position actuelle.   

Cette mise en récit de son parcours met l’accent sur sa réussite personnelle par le biais de 

son esprit entrepreneurial et le succès de sa maison d’édition. En effet, lorsqu’elle raconte son 

parcours, Vincelette semble reprendre certains éléments typiques du récit de la self-made-woman, 

un discours fortement lié au capitalisme et au rêve américain431. Malgré tout, le récit intègre la 

valeur symbolique de la littérature, que Vincelette ne renie pas, peut-être pour continuer d’évoluer 

dans la sphère de production restreinte, tant comme autrice qu’éditrice.  

                                                           
 
428 M. VINCELETTE, « Avec ma robe qui sentait la fumée de poêle », op. cit., p. 5. 
429 ICI ON LIT, « Bureau d’écriture – Mélanie Vincelette », Pinterest, [s.d.], [En ligne], 
https://www.pinterest.ca/icionlit/bureau-d-ecriture-melanie-vincelette/, (Page consultée le 8 septembre 2019). 
430 C. LALONDE, « Au nord du monde », op. cit., p. F1. 
431 Voir Irvin G. WYLLIE, The Self-Made Man in America : The Myth of Rags to Riches, Nouveau-Brunswick, Rutgers 
University Press, 1954, 210 p. 
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La posture de Vincelette est donc celle d’une femme d’affaires qui a le commerce dans le 

sang, mais pour qui l’édition est aussi ancrée dans une antériorité qui rattache cette passion au 

régime vocationnel. Le revers négatif de sa volonté mercantile est compensé lorsqu’elle affirme 

s’inspirer davantage des champs éditoriaux anglais et américains, qui l’influencent dès son jeune 

âge. Enfin, elle ne néglige tout de même pas la part littéraire et symbolique attendue pour une 

éditrice, d’autant plus qu’elle est aussi autrice et que, même si cette activité est présentée comme 

ancillaire, Vincelette sait « qu’elle écrira toute sa vie ». En somme, l’amalgame des discours 

(vocationnels et professionnels) me semble assez typique de la nouvelle génération d’éditeurs, qui 

connaît bien les stéréotypes associés à la littérature (notamment celui de l’écrivain maudit) et 

s’amuse à s’en jouer. 

 
3.2.2. « Marchand de feuilles se réclame du bruit432 » : analyse de l’image de marque 

 
L’image de marque étant souvent complexe et ardue à circonscrire, je ne prétends pas ici 

brosser un portrait exhaustif de tous les éléments qui peuvent constituer le branding de Marchand 

de feuilles, d’autant plus que j’ai abordé jusqu’à maintenant plusieurs attributs qui correspondent 

aux discours de la maison. Je m’arrêterai néanmoins sur une série de caractéristiques qui 

m’apparaissent importantes et qui pourront donner une idée de la façon dont s’actualise la « couleur 

singulière » de ce nouvel éditeur. 

 D’abord, l’actuel manifeste de Marchand de feuilles, écrit pour les dix ans de l’entreprise 

par Mélanie Vincelette433, permet d’identifier les principaux objectifs de la maison. Notons 

d’entrée de jeu que l’utilisation du terme « manifeste », au lieu de politique éditoriale par exemple, 

                                                           
 
432 MARCHAND DE FEUILLES, « Manifeste », Marchand de feuilles, 2011, [En ligne], 
http://www.marchanddefeuilles.com/manifeste/, (Page consultée le 21 juin 2021). 
433 Vincelette explique l’avoir écrit « afin de démontrer [son] attachement à la littérature québécoise ». Voir 
M. PLOMER, op. cit., p. 7. 
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n’est pas banale, puisque le genre a été l’outil de plusieurs avant-gardes artistiques. D’emblée, 

Marchand de feuilles s’y présente comme le contrepoint d’une « littérature silencieuse » :  

L’ordre et la prudence sont de rigueur dans nos lettres. La littérature se réclame souvent du 
minimalisme. […] Mais devons-nous tous être identiques ? Nous ne voulons plus de cette littérature 
silencieuse. Chez Marchand de feuilles nous commandons une littérature sauvage et instinctive. […] 
Marchand de feuilles se réclame du bruit. Nos livres font du vacarme. Nos livres sont 
inflammables434. 
 

On observe donc clairement un exemple d’un éditeur affiché : Marchand de feuilles recherche des 

projets singuliers, qui vont se faire remarquer, entraîner la discussion, voire créer la controverse. 

Ces derniers apporteront aussi forcément une forme de renouveau à la littérature québécoise, 

puisqu’on se positionne à contre-courant d’un d’ordre établi. Le ton laisse entendre la volonté 

d’occuper l’espace dans le champ, lequel est perçu comme encore neuf435 : 

Marchand de feuilles souhaite contribuer à l’échafaudage de la nouvelle littérature française 
d’Amérique du Nord. […] C’est Gaston Miron qui disait que pour avoir un pays, il faut l’investir, il 
faut l’occuper, non seulement physiquement, mais aussi sur le plan de l’imaginaire. […] Nous devons 
relever nos manches. Il nous reste encore beaucoup de travail à faire, car notre littérature est jeune et 
belle. Le premier roman québécois a été publié en 1837 par Philippe-Aubert de Gaspé (fils). Quand 
la France avait 200 ans, quelle littérature produisait-elle ? Nous sommes fiévreux à la pensée de faire 
partie d’une époque charnière. Les écrivains ratissent notre topographie pour minéraliser les 
particularités de notre culture436. 
 

En soulignant la jeunesse de la littérature québécoise, le manifeste de Marchand de feuilles donne 

l’impression que celle-ci reste encore à faire. D’une certaine façon, cela dégage le nouvel éditeur 

du poids symbolique des « classiques » québécois, ce qui légitime les influences anglo-saxonnes 

dans la pratique de Marchand de feuilles. Puisqu’on prétend évoluer dans un monde encore en 

pleine formation, rien n’oblige à répondre d’une tradition, qui, en réalité, appartient davantage au 

champ littéraire français. On reconnaît là une opposition vis-à-vis des aînés et des instances établies 

                                                           
 
434 MARCHAND DE FEUILLES, « Manifeste », loc. cit. 
435 C’est une idée que Vincelette met directement de l’avant en entrevue. Dans un entretien avec Sébastien Lavoie, 
Vincelette « dit faire partie des pionnières de l’aventure écrite dans cette partie du Nouveau Monde, et cette perspective 
l’enchante puisqu’elle a l’impression que les chemins restent à être tracés, que tout est à faire. » Voir S. LAVOIE, « Une 
rêveuse marchande très déterminée », op. cit., p. 57. 
436 MARCHAND DE FEUILLES, « Manifeste », loc. cit. 
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depuis plus longtemps : les écrivains de Marchand de feuilles sont décrits ainsi comme des 

pionniers, qui en sont encore à découvrir les possibilités de la littérature québécoise. De plus, le 

manifeste positionne assez clairement la maison d’édition comme porteuse de la mouvance du 

néoterroir437 (bien qu’on ne la nomme pas directement), puisque 

[les écrivains de Marchand de feuilles] cousent leurs textes de barrages hydro-électriques, de cartes 
géographiques, de chambres d’hôpital décrépites et de rivières gelées, pour que notre langue si 
particulière ne meure jamais. Nous sommes pollinisés de la richesse que portent nos ancêtres. Nous 
continuerons à raconter la grande Amérique francophone438. 

 
 Il y a ainsi, dans le manifeste du moins, une volonté claire de revaloriser le territoire québécois et 

présenter des thématiques propres aux régions. 

 Au-delà du manifeste qui permet de voir la manière dont la maison d’édition décrit elle-

même la production qu’elle souhaite publier, les principales orientations actuelles du catalogue 

mettent également en lumière la vision de la littérature promue par Marchand de feuilles et les 

principaux lectorats que la maison cherche à rejoindre. Une étude détaillée de l’évolution du 

catalogue de Marchand de feuilles reste à faire, mais soulignons au passage que la maison a exploré 

divers genres, dont la poésie (collection « Poésie sauvage »), la bande dessinée (collection 

« Bonzaï ») et le fantastique (collection « Lycanthrope »)439. Cependant, ces collections semblent 

aujourd’hui être en veilleuse, peut-être pour faire plus de place à la fiction, aux essais et aux livres 

pratiques. Même la collection « Bourgeon », consacrée à la littérature jeunesse, n’a pas offert de 

nouveaux albums depuis 2013.  

S’il fallait définir rapidement la production des dix dernières années chez Marchand de 

feuilles, on pourrait mentionner qu’une part importante des titres publiés correspond très bien à ces 

                                                           
 
437 Selon Samuel Archibald, le néoterroir se caractérise par une « démontréalisation », un lyrisme tellurique et une mise 
de l’avant du parler québécois. Voir S. ARCHIBALD, « Le néoterroir et moi », Liberté, no 295, 2012, p. 17-18. 
438 MARCHAND DE FEUILLES, « Manifeste », loc. cit. 
439 Pour un tableau détaillé du nombre de titres par année dans chacune des collections, voir l’annexe 2. 
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récits « démesurés » et « épiques » dont il est question dans le manifeste, comme L’Angoisse du 

paradis de Yann Fortier ou les romans d’Éric Dupont avec leur réalisme magique. Cependant, 

d’autres œuvres sont certainement tournées davantage vers l’intime, comme Une mère 

exceptionnelle de Valérie Carreau ou La femme qui fuit d’Anaïs Barbeau-Lavalette. Reste qu’avec 

cette tendance, comme l’explique Vincelette dans une entrevue avec Michèle Plomer, « [o]n est 

loin de la simplicité et des phrases d’un seul mot comme chez [Marguerite] Duras440. » Le 

féminisme est un enjeu qui traverse également les fictions du catalogue et certains projets plus 

récents mettent en valeur la littérature ou l’histoire des femmes. On peut penser par exemple à 

l’essai Les Constellées de Daniel Grenier, dans lequel ce dernier tient un journal de lecture pendant 

une année complète où il ne lit que des œuvres écrites par des femmes, ou encore à Nos héroïnes 

d’Anaïs Barbeau-Lavalette et Mathilde Cinq-Mars. Présentés comme des livres-pratiques, Les 

remèdes de grand-mère au Québec de Mia Dansereau-Ligtenberg ou La cuisine des suffragettes 

de L. O. Kleber font valoir également la connaissance et la culture des femmes tout en poursuivant 

leur transmission. Ces ouvrages, qui visent un plus large public, s’inscrivent donc quand même 

dans les thèmes de la maison et évoquent, par leur aspect historique, le côté hipster de l’image de 

marque développée sur les réseaux sociaux — j’y reviendrai. 

Sur le plan graphique, les couvertures des livres de Marchand de feuilles n’ont pas, depuis 

2008, une signature uniforme — mis à part le logo de la maison qu’on retrouve tantôt sur la 

couverture, tantôt sur la tranche. Le reste des éléments ne sont pas disposés de la même manière à 

chaque fois : on change presque immanquablement la typographie des titres et toutes les images 

sont uniques. On l’a vu, le format particulier des ouvrages permet de les distinguer d’autres, mais 

c’est surtout l’esthétique des illustrations sur les couvertures qui vient unir les différents titres du 

                                                           
 
440 M. VINCELETTE dans M. PLOMER, op. cit., p. 7. 
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catalogue. Dans bien des cas, on sélectionne une œuvre d’un artiste contemporain, mais dont le 

style n’est pas sans rappeler de grands courants artistiques, en particulier le classicisme ou le 

baroque. C’est également presque toujours un portrait qui est montré en avant-plan. Cette 

esthétique qui mêle le neuf et l’ancien se retrouve un peu partout dans les réseaux de Marchand de 

feuilles. La page Instagram de la maison d’édition en est un bon exemple. Dans les dernières 

années, on observe plusieurs photographies qui ont des traits vintages, comme des photos récentes 

en noir et blanc (figure 12), la lecture de journaux papier (figure 13) ou encore la monstration d’une 

des dernières parutions de la maison aux côtés d’une radio rétro et d’un vieil appareil photo 

(figure 14).  

 
 
Figure 12. Capture d’écran d’une publication du 13 décembre 2017 sur le compte Instragram de 
Marchand de feuilles [@Marchanddefeuilles]. On y voit une photographie en noir et blanc de Berthe 
Godreau et Georgette Godreau, toutes deux centenaires, pour promouvoir le livre Vivre cent ans. 
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Figure 13. Capture d’écran d’une publication du 12 décembre 2020 sur le compte Instagram de 
Marchand de feuilles [@Marchanddefeuilles]. On y voit une photographie du journal Le Devoir dans 
lequel il est question de Maquillée de Daphnée B. 
 

 
 
Figure 14. Capture d’écran d’une publication du 30 mai 2019 sur le compte Instagram de Marchand 
de feuilles [@Marchanddefeuilles]. On y voit le roman Fulminologie de Lesley Trites. 
 

Dans cette dernière mise en scène, où on observe en plus une vieille photographie sur une commode 

en bois, le livre posé à côté de tous ces objets apparaît lui-même comme un bien vintage, survivant 

d’une époque prénumérique. Le tout s’inscrit dans une logique post-moderne, puisque 

[l]a vogue du passé se lit encore dans le succès des objets anciens, […] du rétro, du vintage, des 
produits estampillés « authentiques » qui suscitent la nostalgie. […] [L]’ancien et la nostalgie sont 
devenus des arguments de vente, des outils marketing. Ce retour en force du passé constitue l’une 
des faces du cosmos de l’hyperconsommation expérientielle : il ne s’agit plus seulement d’accéder 
au confort matériel mais de vendre et d’acheter des réminiscences, des émotions évoquant le passé, 
des souvenirs de jours et d’époques jugés plus fastes. À la valeur d’usage et à la valeur d’échange 
s’ajoute maintenant la valeur émotionnelle-mémorielle associée aux sentiments nostalgiques441. 
 

Précisons au passage que la page Instagram de Marchand de feuilles promeut un style de vie 

mettant à l’honneur l’acte de lecture. On y voit des photos, probablement mises en scène et 

travaillées, qui montrent des lecteurs dans différents contextes : la lecture se fait dans le bain ou au 

lit (figures 15 et 16) ; elle s’accompagne d’un café glacé ou d’un verre de vin (figures 17 et 18) ; et 

on lit toujours dans un beau décor aux accents boho-chic, dans des espaces lumineux, aux teintes 

                                                           
 
441 Gilles LIPOVETSKY avec Sébastien CHARLES, Les temps hypermodernes, Paris, Grasset, 2004, p. 128-129. 
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pâles, voire blanches immaculées. Il y a un aspect paisible aux photos, qui font de la lecture un 

moment de détente.  

 

 
 

Figure 15. Capture d’écran d’une publication du 11 mars 2020 sur le compte Instagram de Marchand 
de feuilles [@Marchanddefeuilles]. On y voit une lectrice en train de lire dans une baignoire Les 
constellées de Daniel Grenier. 

 

 
 

Figure 16. Capture d’écran d’une publication du 6 août 2020 sur le compte Instagram de Marchand 
de feuilles [@Marchanddefeuilles]. Une lectrice, dans son lit, fait la lecture de Pas facile, l’étonnante 
histoire féministe de la rupture amoureuse de Kelli Marìa Korducki.  
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Figure 17. Capture d’écran d’une publication du 14 septembre 2020 sur le compte Instagram de 
Marchand de feuilles [@Marchanddefeuilles]. On voit l’essai Maquillée au côté d’un café glacé. 

 

 
 

Figure 18. Capture d’écran d’une publication du 23 octobre 2020 sur le compte Instagram de 
Marchand de feuilles [@Marchanddefeuilles]. On voit l’essai Maquillée au côté d’un verre. Il s’agit 
aussi d’une invitation à rencontrer l’autrice dans une librairie. 

 
D’une certaine façon, on ne vend pas seulement un livre, mais plutôt l’activité en elle-même, voire 

un mode de vie. Si la lecture peut sembler une activité dépassée, devant la montagne de 

divertissements numériques aujourd’hui possibles, ce temps d’arrêt est représenté comme un 

moment pour soi. Le caractère vintage de ces photos semble associé à une époque révolue, que l’on 

chercherait à retrouver. De plus, les teintes pastel, les accessoires utilisés et les personnes mises en 

scène associent ces publications à la féminité, comme si on voulait s’adresser plus particulièrement 

à un public féminin ou rappeler le penchant de la maison pour le féminisme. Tout cela apparaît être 

l’un des codes dominants d’Instagram : étant donné que les influenceuses et les influenceurs 
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prennent des photos très travaillées pour les publier sur leur compte, les maisons d’édition doivent 

jouer le jeu si elles veulent attirer l’œil des curieux lorsque ceux-ci recherchent des mots-clics. De 

plus, il est devenu courant, en particulier chez les influenceurs, de créer une esthétique qui reprend 

certaines teintes (figure 19), afin de donner une impression d’uniformité lorsqu’on ouvre leur 

profil.  

 
 
Figure 19. Capture d’écran du fil d’actualités du compte Instagram de Marchand de feuilles 
[@Marchanddefeuilles]. 
 

Marchand de feuilles met à profit cette technique et fait affaire avec des créateurs de contenus 

professionnels, dont Sarah Babineau, afin de prendre des photographies originales. La création de 

cette esthétique concertée témoigne de la grande attention qu’accorde Marchand de feuilles à la 

présentation de sa production : la matérialité du livre est mise en valeur, puisqu’on ne se contente 

pas de montrer seulement la couverture. 

Les réseaux sociaux contribuent donc à la construction de l’image de marque de Marchand 

de feuilles. Un autre exemple important s’observe entre 2015 et 2017 sur les comptes Instagram et 

Tumblr de la maison d’édition. À l’époque, on n’y retrouvait aucun des éléments « typiques » d’un 

réseau social d’éditeur. On ne mentionnait pas les œuvres publiées, on ne relayait pas la réception 

critique, on n’annonçait pas les événements des auteurs. En réalité, Marchand de feuilles 
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apparaissait s’adresser à un cercle d’initiés familier avec sa production et mettait en ligne du 

contenu qui n’était pas nécessairement en lien direct avec son catalogue. Cela dit, ces éléments 

s’inscrivaient certainement dans l’esthétique de la maison et venaient consolider l’image de marque 

de manière originale et inattendue. Par exemple, on y retrouvait des reproductions d’œuvres d’art, 

récentes ou non, qui évoquaient les couvertures des livres publiés, en raison de leur esthétique, 

mais également puisqu’on y voit des portraits (figures 20 et 21).  

 
 
Figure 20. Capture d’écran d’une publication du 2 septembre 2015 sur le compte Tumblr de 
Marchand de feuilles. On y voit une toile de Pablo Picasso. 

 

 
 

Figure 21. Capture d’écran d’une publication du 10 janvier 2017 sur le compte Instagram de 
Marchand de feuilles [@marchanddefeuilles]. On y voit une toile de Francis Bacon. 
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On mettait aussi des photos de voyage — de la Gaspésie ou de l’Italie, par exemple (figures 22 et 

23) — ce qui rappelle des thématiques abordées par des titres de la maison, qui s’intéresse tantôt 

au territoire québécois, tantôt à la découverte des pays d’un peu partout dans le monde.  

 
 

Figure 22. Capture d’écran d’une publication du 28 juin 2016 sur le compte Instagram de Marchand 
de feuilles [@marchanddefeuilles]. On y voit les clés d’un motel à Percé en Gaspésie. 

 

 
 

Figure 23. Capture d’écran d’une publication du 7 janvier 2017 sur le compte Instagram de Marchand 
de feuilles [@marchanddefeuilles]. Il est mentionné que la photographie à été prise à Rome. 

 
 
Certaines citations provenant de divers auteurs de la littérature mondiale — dont Jack Kerouac, 

Marcel Proust, Roland Barthes ou Charles Dantzig — présentaient aussi les influences littéraires 

de la maison et sa vision de la littérature, qui comprend des écritures plus intimes autant que 

d’autres tournées vers la découverte et l’aventure. La maison partageait aussi des photographies 

historiques (figure 24), parfois accompagnées d’une légende qui donnait plus de détails sur le 

contexte (figure 25).  
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Figure 24. Capture d’écran d’une publication du 23 novembre 2017 sur le compte Tumblr de 
Marchand de feuilles. On y voit une photographie de Billy The Kid. 

 

 
 

Figure 25. Capture d’écran d’une publication du 2 juin 2016 sur le compte Tumblr de Marchand de 
feuilles. On y voit une toile de Gustave Caillebotte accompagnée d’une courte mise en contexte. 
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Ces explications m’apparaissent s’inscrire dans la continuité de plusieurs textes liminaires parus 

dans la revue Zinc. Nombreux sont les exemples où ces textes introductifs s’ouvrent avec un fait 

divers, historique ou insolite, qui sert, finalement, à présenter le thème du numéro. Par exemple, 

Vincelette revient dans un liminaire sur les conditions entourant la mort de Rainer Maria Rilke 

avant de présenter le numéro où des écrivains chevronnés prodiguent des conseils aux plus 

jeunes442. C’est une stratégie qui s’observe également dans les publications Facebook afin de 

mettre en valeur certains titres du catalogue et susciter l’intérêt des internautes sur les sujets abordés 

dans les œuvres. Par exemple, on fait l’historique du terme « anorexie » afin de présenter le roman 

Fée d’Eisha Marjara (figure 26)443. Ces informations, souvent longues, font écho à la littérature 

« ornementée » que promeut Marchand de feuilles dans son manifeste : on ne fait pas dans la 

simplicité ou le silence, mais plutôt dans un style littéraire presque baroque. 

 
 

Figure 26. Capture d’écran d’une publication du 18 janvier 2019 sur la page Facebook de Marchand 
de feuilles. 

 
                                                           
 
442 M. VINCELETTE, « Liminaire », Zinc, no 10, 2007, p. 5-7. 
443 LES ÉDITIONS MARCHAND DE FEUILLES, « Anorexia Nervosa », Facebook, 18 janvier 2019, [En ligne], 
https://www.facebook.com/Marchanddefeuilles. 
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Comme mentionné, ces éléments en apparence éclectiques mis en ligne sur Tumblr et Instagram 

disparaissent progressivement à partir de 2017. Si la page Tumblr n’est plus mise à jour depuis 

plusieurs années, les contenus publiés sur le compte Instagram de la maison, eux, changent afin de 

s’apparenter davantage à ce qu’on retrouve sur Facebook — et dans une moindre mesure, Twitter, 

peu utilisé dans les dernières années par Marchand de feuilles444. On y fait donc plus ouvertement 

la promotion de la maison, parce que si les réseaux sociaux permettent de construire l’image de 

marque, ils servent avant tout à la diffuser. Comme le rappelle René Audet,  

[l]es sites web d’éditeurs, mais plus encore les pages Facebook et, à moindre échelle (en nombre), 
les comptes Twitter et Instagram, sont des vitrines d’une efficacité redoutable — se substituant, du 
coup, aux vitrines d’éditeurs au sens littéral, que les badauds aimaient venir reluquer à une autre 
époque445. 

 
Il s’agit certes d’une promotion souvent indirecte, puisque, comme l’a soulevé Karine Vachon, 

[les entreprises éditoriales] [a]fin de ne pas trop abuser d’une logique appelée push en marketing, 
[…] vont user de stratagèmes pour éviter l’approche promotionnelle directe. Elles vont par exemple 
relayer les prescripteurs en diffusant des chroniques publiées dans les grands médias et disponibles 
en ligne, des extraits d’entrevue à la radio offerts en baladodiffusion, des billets de blogues de lecteurs 
et plus encore446. 

 
Ainsi, bien qu’on retrouve des photographies et publications qui participent à la construction de 

l’image de marque, les comptes Facebook, Twitter et Instagram de Marchand de feuilles servent 

principalement — du moins, présentement — à faire l’annonce des nouvelles parutions, à lancer 

des suggestions de lectures souvent en lien avec l’actualité ou le moment de l’année (notamment 

lors de la journée du 12 août, consacrée aux livres québécois), à relayer les critiques parues dans 

les journaux ou à partager l’actualité des auteurs de la maison, notamment à propos de lancements 

ou de séances de signatures. 

                                                           
 
444 On ne compte que quatre tweets en 2019 et, en 2020, aucun message n’a été mis en ligne. Au moment de rédiger 
ces lignes, un seul tweet a été publié en 2021. 
445 R. Audet, op. cit., p. 70. 
446 K. VACHON, op. cit., p. 141. 
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 En terminant, il est à noter que la promotion du livre est non négligeable : l’image de 

marque, aussi travaillée soit-elle, doit être adéquatement transmise si l’on veut que le lectorat s’en 

imprègne et la détecte rapidement. Par exemple, sur Facebook, Marchand de feuilles publie les 

couvertures de ces œuvres, non pas seulement lors de la parution, mais chaque fois qu’on les 

mentionne dans une publication. En effet, lorsqu’on partage un lien sur ce réseau social, Facebook 

génère automatiquement un aperçu cliquable qui reprend les images disponibles sur le site Web 

lié. Or, bien souvent, les photos sélectionnées par l’algorithme de Facebook ne mettent pas le livre, 

l’auteur ou la maison d’édition en valeur. Dans ces cas-là, cela peut être le chroniqueur qui est 

montré ou un autre livre mentionné dans l’article, voire une publicité externe qui n’a rien à voir 

avec le sujet. Cependant, il est toujours possible de supprimer ce contenu généré automatiquement 

pour insérer une image de son choix. C’est ce que fait systématiquement Marchand de feuilles afin 

de mettre de l’avant aussi souvent que possible les couvertures de ses livres, ce qui n’est pas le cas 

de tous les éditeurs, qui privilégient parfois d’autres stratégies — comme Boréal, qui renvoie plutôt 

les internautes vers son site Web. En réalité, les « grandes » maisons d’édition auraient tendance, 

selon Rosamund Davies, à commercialiser leur production autour de certains noms d’auteurs 

connus du public447. C’est l’auteur qui devient alors la marque qu’on promeut tandis que les petits 

éditeurs auraient plutôt tendance à orienter le branding autour de la maison elle-même448.  

 
3.2.3. Conclusion 
 

En somme, la posture de chaque éditeur, de chaque maison d’édition, contient des éléments 

similaires, puisqu’elle est issue d’une scénographie commune — celle d’éditeurs indépendants et 

affichés. C’est cette scénographie qui permet de relier les maisons d’édition de mon corpus 

                                                           
 
447 R. DAVIES, loc. cit. 
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153 
 

ensemble et qui donne l’impression d’observer un groupe de nouveaux éditeurs évoluant au même 

moment dans le champ éditorial québécois. Or, on vient de le voir, cette scénographie accouche 

aussi de postures uniques, qui ont leurs particularités propres. Ainsi, chaque maison d’édition 

possède une image de marque bien définie qui lui permet de se distinguer des autres nouveaux 

éditeurs. Il sera intéressant d’observer comment évoluent les incarnations de ce branding dans les 

prochaines années, voire les prochaines décennies. Évidemment, l’image de marque est toujours 

en mouvement et se forge au rythme des nouveaux livres, des nouvelles prises de position, des 

nouvelles stratégies sur les réseaux sociaux. Si la « couleur » ou la « personnalité » de Marchand 

de feuilles dont j’ai dessiné les contours dans ce chapitre est peut-être éphémère et vouée à se 

déplacer, je pense qu’on peut tout de même retenir la multiplicité des moyens et des discours qui 

sont mis en œuvre et sollicités par un nouvel éditeur pour constituer une image cohérente, originale 

et attrayante. Le cas précis de Marchand de feuilles montre une maison d’édition qui utilise tous 

les moyens à sa disposition pour diffuser une littérature que l’on dit « bruyante » mais qui ne 

partage pourtant pas les caractéristiques de l’avant-garde, un concept remis en question par Mélanie 

Vincellette elle-même. Si l’on voulait relier la posture (comme « façon » d’occuper une « position » 

dans le champ) de Mélanie Vincelette à la « position » elle-même de la maison, force est d’admettre 

que Marchand de feuilles serait situé quelque part dans la sphère moyenne du champ. Quoi qu’il 

en soit, ces stratégies de monstration, qui impliquent souvent la participation directe du fondateur 

ou de la fondatrice eux-mêmes, permettent certainement de considérer les nouveaux éditeurs 

comme des éditeurs affichés, qui prennent part, sur la place publique, au jeu promotionnel et 

marketing de la maison. 



 
 

Conclusion
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« Dans le monde de l’édition d’ici, quelque chose de singulier s’est matérialisé il y a dix 

ans449. » Lorsqu’il est question des nouveaux éditeurs québécois dans les médias, on retrouve 

presque à coup sûr ce type d’affirmations. L’image d’éditeur construite par les journalistes450 

tourne autour d’une série de mots-clés qui reviennent inlassablement : ce sont des éditeurs 

« singuliers », qui se « démarquent », qui se « distinguent » des générations précédentes, parce 

qu’ils « transforment » le champ, « changent » les règles du jeu, et proposent une « vision 

nouvelle » de la littérature québécoise. Inspiré par les travaux de chercheurs comme René Audet, 

Andrée Mercier, Élisabeth Nardout-Lafarge et Karine Vachon, j’ai voulu, dans ce mémoire, 

interroger cette « nouveauté » des nouveaux éditeurs. Sur quoi, concrètement, repose cette image 

de jeunes « qui ont tout bousculé » ? S’agit-il d’un discours fondé sur des pratiques radicalement 

différentes de leurs prédécesseurs ? Est-ce plutôt un discours amplifié par une empathie envers les 

structures « à taille humaine » en raison des craintes face à la montée des conglomérats ? L’une de 

mes hypothèses de départ, formulée dans la foulée des réflexions de René Audet, consistait à 

avancer que c’était peut-être dans leur façon de se mettre en scène, de « s’afficher », que les 

nouveaux éditeurs se distinguaient dans l’espace public. À l’aide d’outils d’analyse du discours, 

j’ai défini la scénographie dans laquelle prend place « l’irruption » des nouveaux éditeurs, puis j’ai 

analysé leur posture, en prenant plus particulièrement exemple sur un cas de figure, celui de 

Marchand de feuilles. Rappelons que mon mémoire se donnait pour double objectif de cerner 

l’ADN de ces nouveaux éditeurs et d’identifier les traits définitoires de leur « singularité ». Afin de 

mieux comprendre les discours médiatiques plutôt uniformes les concernant, il m’apparaissait en 

                                                           
 
449 S. LAVOIE, « Nouvelles manières éditoriales, déjà dix ans d’Héliotrope », op. cit., p. 60. 
450 Notons que beaucoup de ces journalistes sont aussi des auteurs, parfois chez ces mêmes éditeurs. Le mandat de mon 
mémoire ne comprenait pas l’analyse des effets de cette cooptation, mais cette proximité entre « nouveaux » éditeurs 
et jeunes auteurs aussi journalistes teinte assurément les discours médiatiques. 
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effet essentiel d’étudier les particularités de ce « groupe » qu’on réunit sous une étiquette 

commune. 

Qu’est-ce qui caractérise le discours du nouvel éditeur québécois ? Qu’est-ce qui le rend 

singulier ? Ce sont des questions qui m’ont occupé tout au long de mon analyse. Le discours des 

nouveaux éditeurs apparaît ainsi être né de la fusion entre la tradition indépendante chère à André 

Schiffrin et une tradition anglo-saxonne — tradition qui n’avait jusqu’alors que très peu eu droit 

de cité dans l’espace québécois : les modèles et les façons de faire relevaient en effet 

majoritairement, chez les générations précédentes, de l’espace francophone451. Précisons tout de 

même que le modèle américain, tel qu’il est conçu par les éditeurs québécois, apparaît construit, 

du moins en partie, sur des fantasmes entretenus par une certaine vision de l’économie américaine 

forcément axée sur le marketing, plutôt que sur des pratiques éditoriales réelles. Néanmoins, force 

est d’admettre que, devant le discours fortement marqué par la « perte » au tournant du XXIe siècle 

(amoindrissement de la qualité littéraire, disparition de l’éditeur, mort du livre papier), le champ 

éditorial n’a eu d’autre choix que de prendre subitement acte de la dimension économique inhérente 

au monde du livre. L’arrivée de nouveaux entrants qui promeuvent alors la qualité de la littérature, 

possible parce qu’elle s’exerce dans des petites structures plutôt que dans des « grosses boîtes », et 

qui défendent pourtant aussi l’activité marchande du livre et sa promotion, devient progressivement 

acceptable. C’est bien ce qui va se passer dans le champ éditorial québécois à mesure qu’on avance 

dans le XXIe siècle. Si on reprochait à Mélanie Vincelette d’exagérer la menace représentée par la 

                                                           
 
451 Cette démonstration dépasse le cadre de mon mémoire, mais qu’il me suffise de citer ici les travaux de Marie-Pier 
Luneau sur Fides, qui montrent notamment comment cet éditeur montréalais reprend la présentation matérielle de 
grandes collections françaises, lorsqu’il s’agit de mettre sur pied des collections de classiques québécois. Voir M.-P. 
LUNEAU, « Universels, mais authentiquement canadiens. Représentations iconographiques de l’écrivain québécois 
dans la collection “Écrivains canadiens d’aujourd’hui” (1963-1975) », Mémoires du livre / Studies in Book Culture, 
vol. 7, no 1, 2015, https://www.erudit.org/fr/revues/memoires/2015-v7-n1-memoires02426/1035764ar/, (Page 
consultée le 30 juillet 2021). 
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concentration éditoriale au moment de publier le premier manifeste de Marchand de feuilles en 

2001, on ne sourcille plus lorsque des éditeurs comme La Peuplade y reviennent plus tard pour 

expliquer, rétroactivement, la fondation de leur maison d’édition.  

Mais curieusement, cette question de la concentration éditoriale demeure en toile de fond 

dans les débats qui opposent les nouveaux entrants aux agents déjà en place au Québec. En 

m’intéressant au discours entourant leur émergence dans le champ — discours qui se prolonge 

aujourd’hui dans la manière dont on se remémore les événements — j’ai pu démontrer, comme 

l’avait d’ailleurs bien vu Julien Lefort-Favreau, à quel point c’est sur la base d’un écart 

générationnel que se fondent les discussions. Cette dichotomie est d’autant plus exacerbée que les 

fondateurs des nouvelles maisons d’édition sont fortement affichés dans les médias, ce qui 

contraste avec les éditeurs-passeurs de la génération précédente, généralement plus effacés derrière 

leurs auteurs. Le début des années 2000 est un moment-clé pour comprendre pourquoi on considère 

que les nouveaux éditeurs se démarquent, sachant que de nouvelles maisons d’édition avaient 

pourtant été fondées dans les années 1990, sans pour autant créer un tel battage médiatique. 

L’arrivée d’un nouveau millénaire entraîne peut-être, tant chez le lectorat que chez les critiques, 

une volonté de rejeter ce qui a été fait avant, avec pour résultat que les nouvelles maisons des 

années 1990 ont semblé, alors, appartenir déjà au passé. Deux facteurs démographiques expliquent 

tout de même cette attention accordée aux nouveaux éditeurs des années 2000 : d’abord, ils sont 

jeunes, ce qui tend à être perçu comme un facteur de différenciation dans un contexte où plusieurs 

structures éditoriales existantes ont été fondées dans les années 1960, 1970 et 1980. Dans l’espace 

public, les discours se polarisent donc autour d’un antagonisme : aux jeunes, la passion mais 

l’incompétence ; aux vieux, le ronflement mais l’expertise. Surtout, ― et c’est là le deuxième 

facteur démographique ― les nouveaux éditeurs arrivent massivement et forment un bloc. C’est à 
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un « boum » qu’on assiste et on comprend que les difficultés essuyées par l’Effet pourpre, puis par 

Mélanie Vincelette, s’atténueront lorsque les nouvelles maisons s’accumuleront dans le champ.  

Ce phénomène cache mal, pourtant, un problème de renouvellement dans la profession 

éditoriale au Québec. Si les jeunes affirment que les éditeurs établis ont « mal préparé » leur relève, 

on pourrait aussi avancer que, en plus de leur volonté répétée de « faire les choses à leur façon », 

les nouveaux éditeurs ont tout intérêt, financièrement, à créer de petites structures nécessitant 

beaucoup moins d’investissements que le rachat de maisons bien établies. C’est un problème 

auquel Pascal Genêt fait référence dans sa thèse : en dehors des cercles familiaux où les maisons 

d’édition sont léguées aux héritiers, la plupart des transferts de propriété dans le monde éditorial 

nécessitent un fort capital économique452. Il évoque, par exemple, le cas de Denis Vaugeois, qui, 

« ne souhait[ant] pas imposer de pressions financières à son gendre [Gilles Herman], étant 

conscient des difficultés d’accès aux modes de financement pour l’achat d’une maison 

d’édition453 », sous-évalue la valeur réelle de sa maison d’édition, Septentrion, pour faciliter le 

rachat par Herman. Il est ainsi peu probable que la relève éditoriale puisse espérer, par cooptation, 

hériter d’une structure déjà établie. « Se faire une place nouvelle » devient ainsi leur seul moyen 

d’accéder à la parole. 

En faisant un survol des divers enjeux qui marquent le champ éditorial du début XXIe siècle, 

mon premier chapitre a permis de situer le discours des maisons d’édition de mon corpus dans un 

contexte mondial plus large. J’ai identifié plusieurs phénomènes qui font craindre des changements 

profonds dans le monde éditorial, et surtout, dans la façon de concevoir la figure de l’éditeur. Les 

phénomènes de concentration, mais aussi les innovations technologiques permises par le 

                                                           
 
452 P. GENÊT, op. cit., p. 51-52. 
453 Ibid., p. 304. 



159 
 

numérique laissent planer la fragilisation, voire la disparition du rôle de l’éditeur traditionnel. Les 

recherches plus récentes exposées dans ce chapitre démontrent que les prévisions les plus 

alarmistes concernant la mort du livre ne se sont pas concrétisées. N’en demeure pas moins que 

cette période a fait émerger une forme de militantisme « pro-indépendance » qui favorise l’alliance 

des « petits » contre les « grands ». Ce phénomène s’observe bien sûr au Québec : par exemple, les 

maisons d’édition de mon corpus encouragent l’achat chez des libraires indépendants. Leur 

discours est également teinté de reconnaissance pour leur apport essentiel lors leur implantation 

dans le champ — en acceptant de distribuer leurs premiers ouvrages — et pour leur implication 

dans la vente de leurs titres — qui deviennent parfois de grands succès de vente, parce que les 

libraires les ont suggérés aux lecteurs.   

Le deuxième chapitre m’a permis d’étudier de plus près l’implantation de la relève 

éditoriale dans le monde du livre québécois au tournant du XXIe siècle. J’ai montré que l’insertion 

des nouveaux éditeurs québécois dans le champ se fait principalement par leur discours. Celui-ci 

crée une dichotomie entre les vieux et les jeunes, valorisant ainsi l’originalité et le dynamisme des 

nouveaux venus, mais aussi leur méthode de travail, à échelle humaine, qu’on oppose au 

désenchantement de l’édition froide, mécanique et blasée des « gros » éditeurs. En revanche, les 

fondateurs de l’Effet pourpre et, dans une moindre mesure, de Marchand de feuilles, sont accusés 

d’un déficit d’originalité. On nie leur apport au champ, en prétendant que les bons manuscrits qu’ils 

publient auraient trouvé preneur dans des structures déjà existantes, quand on ne les accuse pas de 

publier les « déchets » refusés ailleurs. De plus, l’autoédition, qu’on retrouve chez quasiment tous 

les nouveaux éditeurs — du moins, au départ —, est perçue comme une attaque envers le principe 

d’impartialité du « découvreur de talents » qu’est l’éditeur. Tous ces reproches montrent néanmoins 

que les pratiques des nouveaux éditeurs font craindre à leurs aînés un affaiblissement de la croyance 

envers la fonction éditoriale, qu’ils sont alors prêts à défendre bec et ongle. On voit que, tant que 
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les nouveaux venus seront peu nombreux et qu’ils n’auront pas fait leurs preuves, on sera frileux à 

leur céder une place qui se négocie au prix fort. 

Dans un contexte peu accueillant pour une jeune éditrice, Mélanie Vincelette, à la tête de 

Marchand de feuilles, se fait griller de toute part : on lui reproche le fait de s’être autoéditée, on 

critique ses stratégies commerciales inhabituelles, puisqu’elle met à profit les nouvelles possibilités 

qu’offre l’espace Web, et on revient sans cesse sur l’amateurisme de sa pratique pour la discréditer. 

Néanmoins, Vincelette réplique, s’élevant sur les fondations construites par des précurseurs comme 

François Couture, et renverse les reproches qu’on lui adresse. Le tournant discursif qui s’était 

entamé avec l’Effet pourpre se consolide et prend alors toute son ampleur avec l’arrivée de 

Vincelette. Par exemple, la jeunesse n’est plus synonyme d’inexpérience, mais plutôt de fougue, 

d’énergie et de passion — ce qui manquerait aux aînés ! De plus, en s’inscrivant contre les « gros », 

Vincelette met en valeur une façon de travailler qui fait écho à la mission traditionnelle de l’éditeur 

défendue par André Schiffrin presque au même moment. Cette relève éditoriale qui prend forme, 

doit, si elle ne veut pas rester marginale, s’organiser autour de ses propres réseaux et structures de 

manière à se faire entendre, puis reconnaître. Ainsi, des revues telles que C’est selon, Revue Le 

Quartanier — auxquelles participent Éric de Larochellière, le fondateur de la maison Le Quartanier 

— et Zinc — un périodique créé par Vincelette — deviennent des caisses de résonance et montrent 

que les voix de la relève auctoriale et éditoriale sont multiples, mais qu’elles procèdent toutes du 

même besoin : celui de trouver une place dans le champ. Vincelette, mais aussi Larochellière, 

deviennent ainsi des acteurs clés dans l’organisation de la relève au sein de ce conflit 

intergénérationnel moussé par les médias. 

Cette multiplication des voix de la relève ne fait que s’accentuer les années suivantes. 

Plusieurs maisons d’édition — Alto, La Peuplade, Héliotrope et les éditions de Ta Mère — sont 

fondées à partir de 2005 et se joignent à Marchand de feuilles et au Quartanier. Exception faite de 
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l’Effet pourpre, les nouveaux éditeurs prospèrent. Plus on avance dans la décennie, plus la 

production des nouveaux éditeurs est récompensée par des prix littéraires reconnus. Tout cela fait 

de cette époque un point tournant dans leur processus de légitimation. Durant la décennie 2010, les 

nouveaux éditeurs continuent d’être reconnus et ils profitent aujourd’hui d’une place au centre du 

champ, aux côtés des aînés contre lesquels ils se positionnaient. Ils bénéficient également de 

l’avènement des réseaux sociaux, qu’ils ont rapidement pris d’assaut et dont ils se sont approprié 

les codes. Ces plateformes en ligne deviennent pour eux un lieu de prédilection afin de peaufiner 

et de diffuser leur image de marque, qu’ils construisent précisément sur un mode différentiel, par 

rapport à l’offre éditoriale globale. Conscients des possibilités que leur offre l’Internet, ils 

retournent contre elle-même la soi-disant menace à la fonction éditoriale incarnée par la facilité 

d’accès à l’autoédition à compter des années 2000. Sur les réseaux sociaux, les nouveaux éditeurs 

mettent en scène les différentes étapes de fabrication du livre. Travail sur manuscrit, tests 

d’impressions, transport des boîtes de livres : toutes ces étapes montrent les compétences cachées 

derrière l’objet-livre et qui reviennent à ce chef d’orchestre qu’est l’éditeur. Ces tâches 

correspondent tout de même aux responsabilités qu’on attribue traditionnellement à la fonction 

éditoriale, ce qui nous rappelle que la dichotomie « nouveaux » versus « vieux » est essentiellement 

discursive, en particulier lorsqu’il est question de Leméac ou de Boréal. Dans les faits, les pratiques 

éditoriales n’apparaissent pas aux antipodes, puisqu’en réalité, on se retrouve devant des 

organisations plutôt semblables, si ce n’est que la taille des équipes et le rythme de production sont 

différents.  

Pour créer leur propre place, les nouveaux éditeurs ont peut-être modifié certaines 

pratiques, mais sans changer radicalement le rôle de l’éditeur traditionnel : bien au contraire, ils se 

sont trouvés à revaloriser, en les mettant au goût du jour, les tâches les plus anciennes associées à 

l’editor. Par exemple, ils insistent plus que jamais sur leur apport dans le manuscrit — la 
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photographie du manuscrit de Nikolski de Nicolas Dickner, annoté par Antoine Tanguay est un bon 

exemple de cette monstration : « Je suis très intrusif. Je veux m’investir dans le texte en essayant 

de voir avec l’auteur où il veut amener son lecteur, un peaufinage qui peut durer deux ans454. » Les 

écrivains, comme Alain Farah — qui publie majoritairement au Quartanier —, confirment 

l’importance de cet accompagnement : « L’écrivain n’écrit pas ses livres tout seul. J’écris les miens 

avec Éric de Larochellière à mes côtés455. » Inversement, il ne faut pas croire que les « vieux » 

éditeurs n’ont aucune image de marque. Si leur position dans le champ entraîne peut-être un 

branding plus neutre, voire plus mainstream, cette image se construit tout de même par des moyens 

semblables. On peut penser, par exemple, aux couvertures immaculées de Leméac ou aux activités 

de Boréal sur les réseaux sociaux. En effet, cette maison d’édition est très active sur Facebook456 

et si elle adopte des stratégies parfois différentes des nouveaux éditeurs — notamment du point de 

vue de la forme, où le « style » de Boréal n’est pas défini comme peut l’être celui de Marchand de 

feuilles457 — force est d’admettre que la nature des contenus — focalisés en grande partie sur la 

promotion des auteurs en relayant la réception critique — reste la même. De plus, des éditeurs des 

générations précédentes ont eu des considérations qui se rapprochent de celles des nouveaux 

éditeurs. Par exemple, pour Jacques Hébert, « […] l’essentiel du travail éditorial revient à la forme : 

la forme de lettres, la forme du livre, la mise en page, etc. […] [L]a forme est aussi importante que 

le contenu458. » En somme, si les nouveaux éditeurs n’ont pas « réinventé » la manière de faire de 

                                                           
 
454 A. TANGUAY dans S. BEAUCHER, loc. cit. 
455 A. FARAH, op. cit., p. 68. 
456 En 2019, Boréal avait mis en ligne trois fois plus de publications sur Facebook que Marchand de feuilles. 
457 Pour une analyse comparative des pages Facebook de Marchand de feuilles et de Boréal, voir M. BOLDUC, « Entre 
image de marque et personnalité bien campée : l’usage des réseaux sociaux chez Marchand de feuilles et Boréal », 
Études du livre au XXIe siècle, vidéo, 2021, 23 minutes, [En ligne], https://projets.ex-
situ.info/etudesdulivre21/liv3/bolduc/, (Page consultée le 24 juin 2021). 
458 Valentina BLAGA, La construction de la posture aucto-éditoriale dans les mémoires d’éditeurs québécois, Mémoire 
de maîtrise, Sherbrooke, Université de Sherbrooke, 2018, p. 86. 
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l’édition, ils sont très enclins à la monstration de leur travail d’éditeur, mise en scène qui donne ses 

lettres de noblesse à leur fonction. En insistant sur cette volonté de « faire du bruit », les nouveaux 

éditeurs se sont ainsi retrouvés de facto dans un régime de singularité. 

Cependant, en explorant cette scénographie du nouvel éditeur québécois dans mon 

troisième chapitre, j’ai également pu montrer que les nouvelles maisons d’édition reprennent des 

topiques scénographiques encore plus larges, en particulier celle de l’éditeur indépendant. Si ce ne 

sont pas à proprement dit des maisons d’édition engagées, les fondateurs n’hésitent pas à se 

positionner par rapport à divers enjeux sociétaux, en particulier quand ceux-ci relèvent de la sphère 

culturelle. Certaines maisons — en particulier Héliotrope et Le Quartanier — reprennent quant à 

elles des topoï de l’indépendance esthétique, à laquelle on peut également rattacher les politiques 

éditoriales des nouveaux éditeurs, construites selon leurs coups de cœur. Ces éditeurs sous-

entendent ainsi qu’ils publient ce qu’ils veulent, selon leurs goûts personnels, et ce, sans 

compromis, notamment sur le plan économique. Ces mêmes maisons d’édition valorisent aussi leur 

indépendance par rapport à des groupes et des conglomérats — c’est-à-dire qu’elles ne dépendent 

pas d’investisseurs, par exemple, pour assurer leur vitalité financière. À cela s’ajoute le fait que les 

nouveaux éditeurs assument pleinement l’aspect commercial de leur fonction. Cet élément de 

discours est plus rare, voire inexistant chez les indépendants ; il convient plutôt de le rattacher à 

une scénographie éditoriale anglo-saxonne, de laquelle les maisons d’édition de mon corpus se 

réclament également. Mais surtout, ces éditeurs occupent l’espace médiatique sans complexe, ce 

qui tranche avec l’ancien modèle de l’éditeur-passeur qui s’effaçait derrière ses auteurs. Tout se 

passe comme si les visions apocalyptiques d’une édition sans éditeurs avaient fait naître chez ces 

nouveaux entrants une farouche volonté de défendre leur fonction, quitte à tomber parfois dans une 

propension à la monstration quelque peu ostentatoire. Ces divers éléments discursifs, puisés à 

même les répertoires posturaux connus, en viennent à former une nouvelle scénographie éditoriale, 
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propre aux nouveaux éditeurs québécois, ce qui donne l’impression générale d’avoir affaire à un 

groupe soudé. 

Pourtant, chaque éditeur est forcément singulier et met en œuvre sa posture d’une manière 

unique — c’est ce pour quoi on dit que chaque nouvelle maison d’édition a sa couleur, son image 

de marque. Or, celle-ci est fortement liée à la posture des fondateurs, dont les personnalités en 

viennent à se confondre avec le branding de leur entreprise. Le cas particulier de Mélanie 

Vincelette et de Marchand de feuilles nous a permis de constater à quel point il est parfois difficile 

de départager la posture de l’éditrice et l’image de marque de la maison. Les récits vocationnels 

sur l’enfance de Vincelette, qui se saisit, toute jeune, de l’édition (et dans une moindre mesure de 

la création littéraire) comme une bouée de sauvetage pour échapper à un environnement hostile 

(peuplé de peaux de lièvres « insalubres » et de chauves-souris), montrent pourtant une façon bien 

singulière d’occuper une position. Ainsi faut-il retenir que si les discours et pratiques des nouveaux 

éditeurs présentent plusieurs caractéristiques communes, ils ne sont pas solubles les uns dans les 

autres.  

Dans l’avant-propos de Merchants of culture, John B. Thompson compare l’étude des 

enjeux contemporains à l’action de tirer sur une cible en mouvement : à peine croit-on avoir visé 

juste que tout s’est déplacé. Les postures et la scénographie que j’ai présentées dans ce mémoire 

seront certainement mouvantes — je n’ai capturé, à un moment donné, qu’un état temporaire d’un 

phénomène en constante évolution. La trajectoire des éditeurs et des maisons d’édition que j’ai 

analysées n’est pas terminée et, au moment même où j’écris ces lignes, ils poursuivent toutes et 

tous la construction de leur image, que ce soit sur les réseaux sociaux ou par de nouvelles parutions. 

Quoi qu’il en soit, ce mémoire a permis d’identifier les nombreuses facettes du discours des 

nouveaux éditeurs et de mieux comprendre la manière dont il contribue à les positionner comme 

des maisons d’édition « qui ont tout bouleversé », renversant une sorte de statu quo. Au terme de 
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ma réflexion, il m’apparaît certain que le discours plutôt iconoclaste des nouveaux éditeurs au 

moment de leur insertion dans le champ a contribué, en partie du moins, à leur légitimation rapide. 

En insistant sur la toute-puissance d’un milieu fermé aux jeunes, en plaçant la focale sur 

l’impossibilité de faire paraître, au sein de structures existantes, les manuscrits qu’ils souhaitaient 

publier, en apparaissant comme les porte-paroles, en somme, de toute une génération, les nouveaux 

éditeurs ont, en quelque sorte, réussi à justifier, relativement rapidement, la nouvelle place qu’ils 

venaient de se tailler dans le champ. Une analyse approfondie de leurs catalogues (ce qui n’était 

pas le but de mon mémoire, axé sur leurs discours) permettrait maintenant de définir à quel point 

les auteurs qu’ils ont publiés étaient effectivement aussi des nouveaux entrants du champ ou dans 

quelle mesure des transfuges se sont, quinze ans plus tard, greffés à ces catalogues de plus en plus 

prestigieux.  

Il est difficile de prédire combien de temps ils continueront d’être désignés comme étant les 

nouvelles maisons d’édition québécoises. Cette étiquette leur colle certainement à la peau, parce 

qu’une nouvelle vague d’éditeurs n’a pas encore déferlé sur le Québec. Or, peut-être ne sont-ils pas 

pressés d’être étiquetés autrement : tant qu’ils seront les « nouveaux », ils seront aussi les 

« jeunes », les représentants de la relève, les détenteurs de l’innovation éditoriale et les maîtres de 

pratiques novatrices. Cet effet « jeune » n’est pas sans rappeler l’arrivée des baby-boomers dans le 

monde de l’édition québécoise pendant la Révolution tranquille. Après tout, les Éditions de 

l’Homme, Parti pris et, un peu plus tard, Québec Amérique, étaient aussi animées par des jeunes, 

qui ont, chacun à leur façon, « tout bouleversé » (par le lancement du livre à 1 $, la publication des 

écrivains du joual et la constitution de collections de véritables best-sellers). Mais si ces nouveaux 

entrants dans le champ n’ont pas justifié à l’époque leur place par l’élaboration d’un discours 

contre-générationnel, c’est probablement parce qu’ils n’avaient personne à qui s’opposer. Les 
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travaux dirigés par Jacques Michon459 montrent en effet que, tout au long du XXe siècle, le 

renouvellement du champ éditorial québécois s’est constamment fait sur le mode de la disparition 

— incluant régulièrement des périodes de disette, par exemple les années 1930 et les années 1950 

—, puis de la création de nouvelles maisons, d’une époque à l’autre. En ce sens, que l’apparition 

des nouveaux éditeurs se soit faite sur le mode de l’addition plutôt que du remplacement, comme 

l’ont noté Andrée Mercier et Élisabeth Nardout-Lafarge, est certainement un signe de vitalité du 

marché du livre québécois, lorsqu’on l’observe dans la durée. Dans son chapitre consacré à 

l’édition indépendante au Québec, Julien Lefort-Favreau montre bien comment la mise en place de 

mesures protectionnistes et nationalistes a conduit progressivement, dans les années 1970 et 1980, 

à l’affranchissement du livre québécois face à la France. Le pouvoir hégémonique qu’exerçait alors 

la France (et dont on trouve des traces non équivoques dès la querelle de « La France et nous ») se 

voit alors non pas annihilé, mais amoindri. Par ailleurs, comme le note encore Lefort-Favreau, 

actuellement, le marché « éditorial québécois, par le système de subventions qui le régit, est 

relativement bien protégé ou, à tout le moins, assez outillé pour la résistance à la mondialisation 

culturelle460 ». Dès lors, il n’est pas étonnant que « [l]’ennemi du jeune éditeur au Québec, [ne soit] 

pas le best-seller américain ni le dumping commercial de livres européens, [mais bien] les “vieilles” 

maisons461. » Que « [l]’antagonisme se place donc sur le plan générationnel462 » confirme un fait 

de discours qui rappelle que, suivant l’expression de Bourdieu, la « jeunesse n’est qu’un mot463 ». 

 

                                                           
 
459 Jacques MICHON, Histoire de l’édition littéraire au Québec au XXe siècle, vol. 1 : La naissance de l’éditeur, 1900-
1939, Montréal, Fides, 1999, 488 p. ; Id., Histoire de l’édition littéraire au Québec au XXe siècle, vol. 2 : Le temps des 
éditeurs, 1940-1959, Montréal, Fides, 2004, 540 p. ; Id., Histoire de l’édition littéraire au Québec au XXe siècle, vol. 3 : 
La bataille du livre, 1960-2000, Montréal, Fides, 2010, 520 p. 
460 J. LEFORT-FAVREAU, Le luxe de l’indépendance, op. cit., p. 144. 
461 Ibid., p. 140-141. 
462 Ibid., p. 141. 
463 P. BOURDIEU, Questions de sociologie, Paris, Éditions de Minuit, 2002 [1984], p. 143. 



167 
 

Bibliographie 
 
ABENSOUR, Corinne et LEGENDRE, Bertrand (2007). Regards sur l’édition I : les petits 

éditeurs. Situations et perspectives, coll. « Questions de culture », Paris, Ministère de la 
culture et de la communication, 165 p. 

 
ABENSOUR, Corinne et LEGENDRE, Bertrand (2007). Regards sur l’édition II : les nouveaux 

éditeurs (1988-2005), coll. « Questions de culture », Paris, Ministère de la culture et de la 
communication, 125 p. 

 
ABENSOUR, Corinne, Bertrand LEGENDRE et Marie-Pier LUNEAU (2013). « Entrer en 

littérature : premiers romans et primo-romanciers au Québec, 1998-2008 », Documentation 
& Bibliothèques, vol. 59, no 1 (janvier-mars), p. 36-47. 

 
ALEXANDRE, Olivier, Sophie NOËL et Aurélie PINTO (dir.) (2017). Culture et (in)dépendance. 

Les enjeux de l’indépendance dans les industries culturelles, Bruxelles, Peter Lang, 218 p. 
 
AMAZON (1995, 4 octobre). « World’s Largest Bookseller Opens on the Web », communiqué de 

presse, Amazon, [en ligne], https://press.aboutamazon.com/news-releases/news-release-
details/worlds-largest-bookseller-opens-web/, (Page consultée le 15 février 2020). 

 
AMOSSY, Ruth (2009). « La double nature de l’image d’auteur », Argumentation et analyse du 

discours, no 3, p. 1-16, [En ligne], https://journals.openedition.org/aad/662, (Page 
consultée le 23 août 2020).  

 
AMOSSY, Ruth (2010). La présentation de soi. Ethos et identité verbale, coll. « L’interrogation 

philosophique », Paris, Presses universitaires de France, 235 p. 
 
AMOSSY, Ruth et Dominique MAINGUENEAU (2009). « Autour des “scénographies 

auctoriales” : entretien avec José-Luis Diaz, auteur de L’écrivain imaginaire (2007) », 
Argumentation et Analyse du Discours, no 3, p. 1-17, [En ligne], 
https://journals.openedition.org/aad/678, (Page consultée le 20 août 2020). 

 
ARCHIBALD, Samuel (2012). « Le néoterroir et moi », Liberté, no 295, p. 16-26. 
 
ASSOCIATION NATIONALE DES ÉDITEURS DE LIVRES (2019). « Foire du livre de 

Francfort – Éditeurs présents en 2019 », ANEL, [En ligne], https://www.anel.qc.ca/quebec-
edition/salons-et-foires/foire-du-livre-de-francfort/editeurs-presents-2019/, (Page 
consultée le 3 avril 2021). 

 
AUDET, René (2016). « Des sous-produits éditoriaux au secours de la littérature : stratégies de 

construction d’image chez les éditeurs québécois contemporains », Études françaises, 
vol. 52, no 2, p. 65-86. 

 
BAJU, Sarah (2004). La coédition, une solution d’avenir ? Les relations éditoriales entre la France 

et le Québec : le cas des Éditions Actes Sud et Leméac Éditeur (1989-2003), Mémoire de 



168 
 

maîtrise, Paris / Sherbrooke, Université Paris I Panthéon-Sorbonne / Université de 
Sherbrooke, 150 p. 

 
BEATTIE, Steven W. (2017, 30 août). «How young Quebec publishers are taking risks and finding 

new readers », Quill and Quire, [en ligne], https://quillandquire.com/omni/how-young-
quebec-publishers-are-taking-risks-and-finding-new-readers/ (Page consultée le 22 mai 
2018). 

 
BEAUCHER, Serge (2015). « Antoine Tanguay, un éditeur qui a du flair », Contact, hiver 2015, 

[en ligne], http://www.contact.ulaval.ca/article_magazine/antoine-tanguay-un-editeur-qui-
du-flair/, (Page consultée le 2 juillet 2021). 

 
BEAULIEU, Isabelle (2014, 28 août). « Le Cheval d’août, une nouvelle maison d’édition 

québécoise », Les libraires, [En ligne], https://revue.leslibraires.ca/actualites/le-monde-du-
livre/le-cheval-d-aout-une-nouvelle-maison-d-edition-quebecoise, (Page consultée le 18 
avril 2021). 

 
BEAULIEU, Isabelle (2016, 31 décembre). « Héliotrope : 10 ans de voix singulières », Les 

libraires, [En ligne], https://revue.leslibraires.ca/actualites/le-monde-du-livre/heliotrope-
10-ans-de-voix-singulieres, (Page consultée le 4 février 2020). 

 
BEAULIEU, Isabelle (2017, 16 mars). « Les 25 ans de L’Oie de Cravan », Les libraires, [En ligne], 

https://revue.leslibraires.ca/actualites/le-monde-du-livre/les-25-ans-de-l-oie-de-cravan/, 
(Page consultée le 24 avril 2021). 

 
BEAULIEU, Victor-Lévy (2004, 29 février). « Victor-Lévy s’inquiète. Nos jeunes sont si seuls au 

monde », La Presse, p. Lectures9. 
 
BÉLANGER, Paul (1998). « Florence Noyer devient directrice générale des Éditions du Noroît », 

Le Sentier, vol. 16, no 4, p. 7. 
 
BENHAMOU, Françoise (2004). L’économie de la culture, Paris, La découverte, 123 p. 
 
BENHAMOU, Françoise (2014). Le livre à l’heure numérique. Papiers, écrans, vers un nouveau 

vagabondage, Paris, Le Seuil, 215 p. 
 
BERG, Natalie et Miya KNIGHTS (2019). Amazon. How the world’s most relentless retailer will 

continue to revolutionize commerce, Londres, Kogan Page, 258 p. 
 
BERGERON, Maxime (2005, 14 décembre). « Quebecor peut avaler Sogides », La Presse, Cahier 

Affaires, p. 2. 
 
BERTRAND, Caroline (2018, 27 avril). « Petite histoire de maison d’édition : La Peuplade », 

ARTV, [En ligne], https://ici.artv.ca/blogue/maison-edition-la-peuplade/, (Page consultée le 
18 avril 2021).  

 



169 
 

BESSARD-BANQUY, Olivier (2018). « De la relation auteur-éditeur. Entre dialogue et rapport de 
force », A contrario, vol. 27, no 2, p. 79-96. 

 
BEUVE-MÉRY, Alain (2008, 28 novembre). « Renaissance québécoise », Le Monde, p. LIV2. 
 
BLAGA, Valentina (2018). La construction de la posture aucto-éditoriale dans les mémoires 

d’éditeurs québécois, Mémoire de maîtrise, Sherbrooke, Université de Sherbrooke, 277 p. 
 
BLAGA, Valentina (2019). « La construction de la posture aucto-éditoriale dans les mémoires 

d’éditeurs québécois », Mémoires du livre / Studies in Book Culture, vol. 10, no 2, p. 2, [En 
ligne], https://www.erudit.org/fr/revues/memoires/2019-v10-n2-
memoires04677/1060967ar/, (Page consultée le 10 mai 2020). 

 
BLANCHETTE, Josée (2012, 9 novembre). « Entre S&M et maternage : le délicat métier 

d’éditeur », Le Devoir, p. B10. 
 
BOISCLAIR, Isabelle (1998). Ouvrir la voie/x. Le processus constitutif d’un sous-champ littéraire 

féministe au Québec (1960-1990), Thèse de doctorat, Université de Sherbrooke, 
Sherbrooke, 475 p. 

 
BOLDUC, Alexandra (2001). « Stratégies et innovations. La relève chez les éditeurs travaille à 

allumer des feux », Livre d’ici, vol. 26, no 9, p. 7-8. 
 
BOLDUC, Maxime (2020). « La logique du small is beautiful. La valorisation du travail de 

proximité et de la camaraderie chez nouveaux éditeurs québécois », Cahiers de la Société 
bibliographique du Canada / Papers of the Bibliographical Society of Canada, vol. 58, p. 
95-119. 

 
BOLDUC, Maxime (2021). « Entre image de marque et personnalité bien campée : l’usage des 

réseaux sociaux chez Marchand de feuilles et Boréal », Études du livre au XXIe siècle, vidéo, 
23 minutes, [En ligne], https://projets.ex-situ.info/etudesdulivre21/liv3/bolduc/, (Page 
consultée le 24 juin 2021). 

 
BOLDUC, Maxime (2021). « Un paratonnerre de “Zinc” : le rôle de la revue littéraire dans le 

développement de Marchand de feuilles », Actes du colloque des Rendez-vous de la 
recherche émergente du CRILCQ 2020, Publications numériques du CRILCQ [En ligne], 
à paraître. 

 
BORDELEAU, Francine (2001). « Le nouveau souffle de l’édition », Lettres québécoises, no 103, 

p. 13-16. 
 
BOURDIEU Pierre (1976). « Le champ scientifique », Actes de la recherche en sciences sociales, 

vol. 2, nos 2-3, p. 88-104. 
 
BOURDIEU, Pierre (1980). Le sens pratique, Paris, Éditions de Minuit, 475 p. 
 



170 
 

BOURDIEU, Pierre (1998 [1992]). Les règles de l’art. Genèse et structure du champ littéraire, 
coll. « Points », Paris, Éditions du Seuil, 567 p. 

 
BOURDIEU, Pierre (1999). « Une révolution conservatrice dans l’édition », Actes de la recherche 

en sciences sociales, vol. 126-127, p. 3-28. 
 
BOURDIEU, Pierre (2002 [1984]). Questions de sociologie, Paris, Éditions de Minuit, 277 p. 
 
BOUVAIST, Jean-Marie et Jean-Guy BOIN (1989). Du printemps des éditeurs à l’âge de raison : 

les nouveaux éditeurs en France, 1974-1988, Paris, La Documentation française, 222 p. 
 
BRISSON, Frédéric (2005, 23 septembre). Entrevue avec Pascal Assathiany, Université de 

Sherbrooke, Sherbrooke, entrevue (104 minutes), CD-ROM 265 et 266 des archives du 
Groupe de recherches et d’études sur le livre au Québec (GRÉLQ). 

 
BUZELIN, Hélène (2009). « Les contradictions de la coédition internationale : des pratiques aux 

représentations », dans Gisèle Sapiro (dir.), Les contradictions de la globalisation 
éditoriale, Paris, Nouveau monde éditions, p. 45-79. 

 
CADIOLI, Alberto (2002). « Sur les lectures de l’éditeur hyperlecteur », dans Josée Vincent et 

Nathalie Watteyne, Autour de la lecture. Médiations et communautés littéraires, Québec, 
Nota Bene, 332 p. 

 
CANTIN, David (2003). « Le Quartanier — Carrefour de l’imprévisible », Le Devoir, [En ligne], 

https://www.ledevoir.com/lire/43360/poesie-quebecoise-le-quartanier-carrefour-
imprevisible, (Page consultée le 4 mai 2021). 

 
CANTY, Daniel (s.d.), « C’est selon », Daniel Canty, [En ligne], 

http://danielcanty.com/oeuvres/cest-selon/, (Page consultée le 4 mai 2021). 
 
CARON, Jean-François (2013). « Édition : un nouveau cycle », Lettres québécoises, no 150, p. 12-

15. 
 
CARON, Julia (2019). « Alto et la traduction », traduit par Douad Najm, Lettres québécoises, no 

173, p. 24-25. 
 
CATELLIER, Maxime (2011). « Marchand de feuilles : 10 ans contre vents et mariées, Mélanie 

Vincelette est devenue une enfant de Réjean Ducharme », Livre d’ici, vol. 36, no 6, p. 14-
15. 

 
CHARTIER, Roger (2007). « Le lecteur dans un monde en perpétuelle mutation », dans Jean-Yves 

Mollier (dir.), Où va le livre ?, édition 2007-2008, coll. « États des lieux », Paris, La 
Dispute, p. 345-360. 

 
CHARTRAND, Robert (2002, 9 février). « Petite et trompeuse Amérique », Le Devoir, p. D4. 
 



171 
 

COLLARD, Nathalie (2016, 24 avril). « Les couvertures et leurs dessous », La Presse+, [en ligne], 
http://plus.lapresse.ca/screens/05b4179c-7bb2-447c-a2c2-e4f204dddf66__7C___0.html, 
(Page consultée le 22 mai 2018). 

 
COMPAGNON, Antoine (1998). Le Démon de la théorie. Littérature et sens commun, coll. 

« Points », Paris, Éditions du Seuils, 338 p. 
 
CÔTÉ, Daniel (2015, 27 septembre). « Les ambitions internationales de La Peuplade », Le Progrès, 

p. 34-35. 
 
CÔTÉ, Julien (2019). Les forums d’écriture francophones : rouages, membres et usages, Maîtrise 

ès arts, Sherbrooke, Université de Sherbrooke, 149 p. 
 
COTTENET, Cécile (2018). « L’agent littéraire et l’histoire culturelle transatlantique : poursuite 

d’un dialogue interrompu », Revue française d’études américaines, vol. 155, no 2, p. 74-
87. 

 
COUTANT, Alexandre et Thomas STENGER (2012). « Les médias sociaux : une histoire de 

participation », Le Temps des médias, vol. 18, no 1, p. 76-86. 
 
COUTURE, François (1999, 23 décembre). « L’éditeur de L’Effet pourpre s’indigne », Le Devoir, 

p. A8. 
 
COUTURE, François (2004). « L’Effet pourpre publie l’exception (publicité) », Livre d’ici, Vol. 

29, nos 4-5, p. 17. 
 
COUTURE, François (2004, 13 avril). « Éditer à hauteur d’auteur », Livre d’ici – Bulletin 

électronique, p. 1-3. 
 
DAGUZAN BERNIER, Myriam (2019). « Créer de nouvelles cartographies », Lettres 

québécoises, no 173, p. 26-27. 
 
DAVIES, Rosamund (2020). « Small Presses and Their Reader Communities », dans Georgina 

Colby, Kaja Marczewska et Leigh Wilson (dir.), The Contemporary Small Press. Making 
Publishing Visible, Cham (Suisse), Palgrave MacMillan, p. 153-171. 

 
DEBTER, Lauren (2019, 15 mai). « Amazon Surpasses Walmart As the World’s Largest Retailer », 

Forbes, [en ligne], https://www.forbes.com/sites/laurendebter/2019/05/15/worlds-largest-
retailers-2019-amazon-walmart-alibaba/?sh=7f9b8b394171, (Page consultée le 15 février 
2020). 

 
DESMEULES, Christian (2006, 23 septembre). « Puits de mémoire », Le Devoir, p. F6. 
 
DÉTREZ, Christine (2007). « Du côté des lecteurs et des pratiques de lecture », dans Jean-Yves 

MOLLIER (dir.), Où va le livre ?, édition 2007-2008, coll. « États des lieux », Paris, La 
Dispute, p. 263-277. 

 



172 
 

DIAZ, José-Luis (2007). L’écrivain imaginaire. Scénographies auctoriales à l’époque romantique, 
Paris, Honoré Champion, 695 p. 

 
DOYON, Frédérique (2006, 26 août). « Des livres pour voyager dans le temps et l’espace », Le 

Devoir, p. F13. 
 
DUBOIS, Jacques (2019 [1978]). L’institution de la littérature, Bruxelles, Espace Nord, 317 p. 
 
DUCAS, Sylvie (2020). « L’écrivain contemporain entre marque et label, branding et storytelling : 

“La littérature à quel(s) prix ?” », dans Marie-Ève Thérenty et Adeline Wrona (dir.), 
L’écrivain comme marque, Paris, Sorbonne Université Presses, p. 105-114. 

 
DUCHATEL, Annick (2013). « Les agents littéraires », Entre les lignes, vol. 9, no 2, p. 21. 
 
DUMAIS, Manon (2016, 4 mai). « Entre québécitude et nordicité », Le Devoir, [En ligne], 

https://www.ledevoir.com/lire/469870/edition-entre-quebecitude-et-nordicite, (Page 
consultée le 18 avril 2021). 

 
DUPONT, Éric (2013). « Chinoiseries : moi, maman et Mélanie », Lettres québécoises, no 152, 

p. 9-11. 
 
DURAND, Pascal (2002). « Qu’est-ce qu’un éditeur ? Naissance de la fonction éditoriale », Texte, 

nos 31-32, p. 13-55. 
 
DURAND, Pascal et Anthony GLINOER (2005). Naissance de l’Éditeur, Bruxelles/Paris, Les 

Impressions nouvelles, 235 p. 
 
FARAH, Alain (2018). « L’écrivain qui cache la forêt. Quinze ans d’écriture avec Le Quartanier », 

A Contrario, vol. 27, no 2, p. 67-77. 
 
FAVEREAUX, Anne-Laure (2010, 24 août). « Ta Mère fait la une ! Une maison d’édition tenue 

par quatre Villerois bénévoles », Le Progrès Villeray, vol. 76, no 11, p. 1. 
 
FESSOU, Didier (2012, 30 décembre). « Alto réinvente la façon de lire des romans », Le Soleil, 

[En ligne], https://www.lesoleil.com/archives/alto-reinvente-la-facon-de-lire-des-romans-
65e1deb94fdb6adf5dba8c0625d3decb, (Page consultée le 18 avril 2021). 

 
FILLION, Pierre (1991). « Écrire au Québec : être lu ailleurs » dans Lise Gauvin et Jean-Marie 

Klinkenberg (dir.), Écrivain cherche lecteur : l’écrivain francophone et ses publics, Paris, 
Creaphis & VLB éditeur, 1991, p. 221-227. 

 
FOGLIA, Pierre (2012, 15 novembre). « Les coquelicots », La Presse, [En ligne], 

https://www.lapresse.ca/debats/201211/15/01-4594046-les-coquelicots.php, (Page 
consultée le 3 octobre 2019).  

 
FORTIN, Marie-Claude (2004, 4 avril). « Tomber des nues », La Presse, p. Lectures5-6. 
 



173 
 

FORTIN, Marie-Claude (2004, 25 juillet). « Les écrits restent », La Presse, p. Lectures2. 
 
FORTIN, Marie-Claude (2005, 4 décembre). « Petits éditeurs, grandes passions », La Presse, 

p. ArtsSpectacles10. 
 
GÊNET, Pascal (2015). Succession et relève en édition au Québec : étude du processus de 

transmission dans trois maisons d’édition, Thèse de doctorat, Université de Sherbrooke, 
Sherbrooke, 488 p. 

 
GENETTE, Gérard (1987). Seuils, coll. « Points », Paris, Éditions du Seuil, 426 p. 
 
GIGUÈRE, Suzanne (2007, 10 novembre). « Une petite heure par ici, quelques minutes par là », 

Le Devoir (Montréal), p. F13. 
 
GIRARD, Stéphane (2017). « Analyse du discours littéraire québécois : le cas des éditions Le 

Quartanier », GRÉLQ, [En ligne], 1 heure 14 minutes, 
https://www.youtube.com/watch?v=UBMGCnq7Kks, (Page consultée le 24 août 2020). 

 
GIRARD, Stéphane (2020). « Paratopies saguenéenne et populaire dans Arvida de Samuel 

Archibald : éléments de description d’un positionnement “quartanien” », @nalyses. Revue 
des littératures franco-canadiennes et québécoise, vol. 15, no 1, p. 141-169, [En ligne], 
uottawa.scholarsportal.info/ottawa/index.php/revue-analyses/article/view/4765, (Page 
consultée le 24 août 2020). 

 
GIROUX, Robert (1999, 6 décembre). « La jeune maison d’édition L’Effet pourpre possède surtout 

l’art de la récupération », Le Devoir, p. A6. 
 
GLINOER, Anthony (s.d.). « Ethos », dans Anthony Glinoer et Denis Saint-Amand (dir)., Lexique 

Socius, [En ligne], http://ressources-socius.info/index.php/lexique/21-lexique/46-ethos, 
(Page consultée le 23 août 2020). 

 
GLINOER, Anthony et Julien LEFORT-FAVREAU (2019). « Les discours de l’éditeur », 

Mémoires du livre / Studies in Book Culture, vol. 10, no 2, p. 1-4, [En ligne], 
https://www.erudit.org/fr/revues/memoires/2019-v10-n2-memoires04677/1060966ar/, 
(page consultée le 10 mai 2020). 

 
GOBEIL, Dominique (2017, 18 novembre). « Succès pour la maison d’édition de Chicoutimi : la 

croissance de La Peuplade », Le Progrès, vol. 1, no 33, p. 10. 
 
GRÉGOIRE, Isabelle (2009). « Éditeurs sans limites », L’actualité, vol. 33, no 21, p. 62-68. 
 
GRENIER, Joanie (2017). « De l’éditeur au lecteur : De Marque et la distribution du livre 

numérique », Mémoires du livre / Studies in Book Culture, vol. 8, no 2, [En ligne], 
https://www.erudit.org/fr/revues/memoires/2017-v8-n2-memoires03051/1039705ar/, 
(Page consultée le 15 février 2020). 

 



174 
 

GRISWOLD, Alison (2015, 14 avril). « Amazon to Publishers: Set Your Own E-Book Prices! 
Amazon to Customers: Not Our Fault», Slate, [En ligne], 
https://slate.com/business/2015/04/what-the-amazon-harpercollins-deal-means-for-e-
book-pricing-and-publishing.html. (Page consultee le 19 février 2020). 

 
GUY, Chantal (2011, 25 février). « Trouver le nord », La Presse, p. ARTS6. 
 
GUY, Chantal (2018, 11 mars). « Tout bouge autour de nous », La Presse+, p. ARTS2, [En ligne], 

https://plus.lapresse.ca/screens/b1d7bc48-5e1c-4863-9f46-a2854a59fc22__7C___0.html, 
(Page consultée le 24 août 2020). 

 
GUY, Chantal (2018, 15 mars). « Littérature d’ici, maintenant : cinq maisons qui ont tout 

bousculé », La Presse (Montréal), [en ligne],  
http://www.lapresse.ca/arts/livres/201803/15/01-5157468-litterature-dici-maintenant-
cinq-maisons-qui-ont-tout-bouscule.php, (Page consultée le 22 mai 2018). 

 
HABRAND, Tanguy (2016). « L’édition hors édition : vers un modèle dynamique. Pratiques 

sauvages, parallèles, sécantes et proscrites », Mémoires du livre / Studies in Book Culture, 
vol. 8, no 1, p. 1-53, [En ligne], https://www.erudit.org/fr/revues/memoires/2016-v8-n1-
memoires02805/1038028ar/, (Page consultée le 1er mars 2021). 

 
HABRAND, Tanguy (2017). « Du paratexte à l’image de marque : Nyssen, concepteur d’Actes 

Sud », dans Pascal Durand et Christine Servais (dir.), L’intervention du support. Médiation 
esthétique et énonciation éditoriale, Liège, Presses universitaires de Liège, p. 103-118. 

 
HEILBRON, Johan (2009). « Le système mondial des traductions », traduit de l’anglais par Anaïs 

Bokobza, dans Gisèle Sapiro (dir.), Les contradictions de la globalisation éditoriale, Paris, 
Nouveau monde éditions, p. 253-274. 

 
HEINICH, Nathalie (1999). L’Épreuve de la grandeur. Prix littéraires et reconnaissance, 

coll. « Armillaire », Paris, Éditions La Découverte, 298 p. 
 
HEINICH, Nathalie (2000). Être écrivain. Création et identité, coll. « Armillaire », Paris, éditions 

La Découverte, 368 p. 
 
HEINICH, Nathalie (2005). L’élite artiste. Excellence et singularité en régime démocratique, coll. 

« Folio Essais », Paris, Gallimard, 501 p. 
 
HEINICH, Nathalie (2012). De la visibilité. Excellence et singularité en régime médiatique, coll. 

« Bibliothèque des sciences humaines », Paris, Gallimard, 593 p. 
 
HÉLIOTROPE (s.d.). « Motel Univers », Héliotrope, [En ligne], 

https://www.editionsheliotrope.com/librairie/21/motel-univers/, (Page consultée le 2 
février 2020). 

 
HORTON, Donald et Richard WOHL (1956). « Mass Communication and Parasocial Interaction : 

Observation on Intimacy at Distance », Psychiatry, vol. XIX, no 3, p. 215-229 



175 
 

 
ICI ON LIT (s.d.). « Bureau d’écriture – Mélanie Vincelette », Pinterest, [En ligne], 

https://www.pinterest.ca/icionlit/bureau-d-ecriture-melanie-vincelette/, (Page consultée le 
8 septembre 2019). 

 
JEANNE (2016, 24 octobre). « Coup de foudre pour une maison d’édition », ARTV, [En ligne], 

https://ici.artv.ca/blogue/cheval-aout/, (page consultée le 18 avril 2021).  
 
JOBBOOM (s.d.). « Rencontre avec Mélanie Vincelette, auteure et éditrice », Jobboom, [en ligne], 

https://www.jobboom.com/carriere/rencontre-avec-melanie-vincelette-auteure-et-editrice/, 
(Page consultée le 22 mai 2018). 

 
KEMEID, Olivier et Pierre LEFEBVRE (2006). « Redonner une forme au langage », Liberté, 

vol. 48, no 3, p. 45-56. 
 
L’OIE DE CRAVAN (2019). « Avant de nous envoyer vos textes », L’Oie de Cravan, [En ligne], 

http://www.oiedecravan.com/envois.html, (Page consultée le 2 mai 2021). 
 
LA PASTÈQUE (2021). « À propos », La Pastèque, [En ligne], https://www.lapasteque.com/a-

propos, (Page consultée le 24 avril 2021). 
 
LABERGE, Élyse (2018). « La Peuplade, enracinée et sans frontières. Entrevue avec Mylène 

Bouchard », Nuit blanche, no 150, p. 46-48. 
 
LAFERRIÈRE, Dany (2002, 22 décembre). « Mon île », La Presse, p. E1. 
 
LAFORGE, Christiane (2006, 1er juin). « Éditions La Peuplade – Grande première aujourd’hui », 

Le Quotidien, p. 15.  
 
LALONDE, Catherine (2006). « Les stratégies de marketing des petits éditeurs », Livre d’ici, 

vol. 31, no 6, février 2006, p. 6-8. 
 
LALONDE, Catherine (2011, 26 février). « Au nord du monde », Le Devoir, p. F1. 
 
LALONDE, Catherine (2013, 2 novembre). « Les 10 bougies du Quartanier », Le Devoir, [En 

ligne], https://www.ledevoir.com/lire/391463/les-10-bougies-du-quartanier (Page 
consultée le 14 avril 2021). 

 
LALONDE, Catherine (2015, 13 octobre). « 10 ans d’Alto, l’édifice de papier », Le Devoir, [en 

ligne], https://www.ledevoir.com/lire/452390/edition-10-ans-d-alto-l-edifice-de-papier, 
(Page consultée le 22 mai 2018). 

 
LAPLANTE-DUBÉ, Maude (2009). Les interventions du gouvernement québécois dans le 

domaine de l’édition (1978-2004), Mémoire de maîtrise, Université de Sherbrooke, 260 p. 
 



176 
 

LAPOINTE, Josée (2011, 2 juin). « La Peuplade célèbre son 5e anniversaire », La Presse, [En 
ligne], https://www.lapresse.ca/arts/livres/201106/02/01-4405375-la-peuplade-celebre-
son-5e-anniversaire.php, (Page consultée le 18 avril 2021). 

 
LAPOINTE, Josée (2013, 8 novembre). « Aventures littéraires singulières », La Presse, p. ARTS4, 

http://plus.lapresse.ca/screens/4a5b-c390-526b4371-8969-6e78ac1c606a__7C___0.html, 
(Page consultée le 2 février 2020). 

 
LAPOINTE, Josée (2016, 13 novembre). « Faire briller les livres », La Presse+, [en ligne], 

http://plus.lapresse.ca/screens/6e2d6b7b-3395-4df2-b265-3c3f1127df79__7C___0.html, 
(Page consultée le 22 mai 2018). 

 
LAPOINTE, Josée (2016, 18 novembre). « Maisons d’édition québécoises : changement de 

garde », La Presse, [en ligne], 
http://www.lapresse.ca/arts/livres/201611/18/01-5042809-maisons-dedition-quebecoises-
changement-de-garde.php, (Page consultée le 14 mai 2018). 

 
LAPOINTE, Martine-Emmanuelle (2016). « Portrait d’une maison d’édition naissante. Le cas de 

La Mèche », Études françaises, vol. 52, no 2, p. 15-28. 
 
LAPOINTE, Martine-Emmanuelle (s.d.). « Les nouvelles maisons d’édition », CRILCQ, [En 

ligne], 2 minutes, http://www.crilcq.org/mediatheque/entretiens-du-crilcq/martine-
emmanuelle-lapointe/, (Page consultée le 20 août 2020). 

 
LAROCHELLE, Claudia (2012). « Jeunes et couillues, les éditrices québécoises », Cousins de 

personnes, [En ligne], http://www.cousinsdepersonne.com/2012/11/jeunes-et-couillues-
les-editrices-quebecoises.html, (Page consultée le 6 novembre 2018). 

 
LAROUCHE, Julie (2018, 8 mars). « La Peuplade à la conquête de la France », Radio-Canada, 

[En ligne], https://ici.radio-canada.ca/nouvelle/1088074/maison-edition-europe-saguenay, 
(page consultée le 1er août 2018). 

 
LAVOIE, Sébastien (2011). « Une rêveuse marchande très déterminée », Lettres québécoises, 

no 144, hiver 2011, p. 56-57.  
 
LAVOIE, Sébastien (2012), « Deux paris pour une éditrice », Lettres québécoises, no 146, p. 58-

59. 
 
LAVOIE, Sébastien (2016). « Nouvelles manières éditoriales, déjà dix ans d’Héliotrope », Lettres 

québécoises, no 163, p. 60-61. 
 
Le Devoir (2007, 1er septembre). « Florence Noyer quitte les PUM », p. F2. 
 
Le Devoir (2011, 12 novembre). « Rolf Puls se retire de Gallimard », p. H9. 
 
LECLERC, Élodie (2019, 1er mars). « Les voix multiples de la promotion du livre. Stratégies 

rhétoriques des blurbs chez Alto », communication présentée dans le cadre du 11e colloque 



177 
 

étudiant du GRÉLQ, Université de Sherbrooke, 29 min, [En ligne], 
https://www.youtube.com/watch?v=k56UrjyFCeo, (Page consultée le 20 août 2020). 

 
LECLERC, Romain (2013). Sociologie de la mondialisation, coll. « Repères », Paris, La 

Découverte, 125 p. 
 
LEFORT-FAVREAU, Julien (2019). « André Schifrrin et Éric Hazan, emblème d’une radicale 

indépendance », Mémoires du livre / Studies in Book Culture, vol. 10, no 2, p. 1-36, [En 
ligne], https://www.erudit.org/fr/revues/memoires/2019-v10-n2-
memoires04677/1060973ar/, (Page consultée le 24 juillet 2020). 

 
LEFORT-FAVREAU, Julien (2021). Le luxe de l’indépendance. Réflexions sur le monde du livre, 

Montréal, Lux éditeur, 160 p. 
 
LEGENDRE, Bertrand (2019). Ce que le numérique fait aux livres, Fontaine, Presses universitaires 

de Grenoble, 135 p. 
 
LEGENDRE, Bertrand et Christian ROBIN (2005). Figures de l’éditeur, Paris, Nouveau monde 

édition, 350 p. 
 
LEMIEUX, Dominique (2018). « Plein Zoom sur le palmarès des meilleurs vendeurs », Les 

libraires, no 104, p. 32-34. 
 
LEPAGE, Jocelyne (2006, 9 juillet). « Dans la vraie vie », La Presse, p. ARTS1. 
 
LIPOVETSKY, Gilles avec Sébastien CHARLES (2004). Les temps hypermodernes, Paris, 

Grasset, 186 p. 
 
Livre d’ici (1996). « Florence Noyer, directrice commerciale chez Fides », no 9, vol. 21, p. 20.  
 
Livre d’ici (1998). « Florence Noyer au Noroît », no 10, vol. 23, p. 19. 
 
Livre d’ici (2001). « Les Allusifs : les romans miniatures de Brigitte Bouchard », vol. 26, no 7, 

p. 25. 
 
Livre d’ici (2002). « Marchand de feuilles », vol. 27, no 4, p. 23. 
 
LIZOTTE, Anne-Pascale (2004). « Le souffle nouveau », Le libraire, no 24, p. 9. 
 
LUNEAU, Marie-Pier (2005). « De la culpabilité d’être marchand : duplicité de l’auteur-éditeur. 

L’exemple de Jacques Godbout », dans Bertrand Legendre et Christian Robin (dir.), Figures 
de l’éditeur, Paris, Nouveau Monde, p. 59-71. 

 
LUNEAU, Marie-Pier (2015). « Universels, mais authentiquement canadiens. Représentations 

iconographiques de l’écrivain québécois dans la collection “Écrivains canadiens 
d’aujourd’hui” (1963-1975). » Mémoires du livre / Studies in Book Culture, vol. 7, no 1, 



178 
 

https://www.erudit.org/fr/revues/memoires/2015-v7-n1-memoires02426/1035764ar/, 
(Page consultée le 30 juillet 2021). 

 
LUNEAU, Marie-Pier (2018). « De cueilleur de cerises à écrivain : la figure du primo-romancier 

sur les sites d’éditeurs au Québec », Voix et images, no 129, p. 93-111. 
 
LUNEAU, Marie-Pier et Josée VINCENT (2010). La Fabrication de l’auteur, Québec, Nota Bene, 

518 p. 
 
LUNEAU, Marie-Pier et Virginie MAILHOT (2019). « Anatomie du discours de lancement : 

l’exemple de Fides », Mémoires du livre / Studies in Book Culture, vol. 10, no 2, p. 1-34, 
[En ligne], https://www.erudit.org/fr/revues/memoires/2019-v10-n2-
memoires04677/1060968ar/, (Page consultée le 24 juillet 2020). 

 
MAINGUENEAU, Dominique (2004). Le Discours littéraire. Paratopie et scène d’énonciation, 

coll. « U – Lettres », Paris, Armand Colin, 262 p. 
 
MAINGUENEAU, Dominique (2006). Contre Saint-Proust ou la fin de la littérature, Paris, Belin, 

187 p. 
 
MAINGUENEAU, Dominique (2009 [1996]). Les termes clés de l’analyse du discours, coll. 

« Points », Paris, Éditions du Seuil, 143 p. 
 
MALAVOY-RACINE, Tristan (1999, 2 décembre). « Sir Robert Gray : L’Heure au jardin », Voir, 

[En ligne], https://voir.ca/livres/1999/12/02/sir-robert-gray-lheure-au-jardin/, (Page 
consultée le 25 avril 2021). 

 
MALAVOY-RACINE, Tristan (2002, 21 février). « Benoît Chaput : les oies de cravan », Voir, [En 

ligne], https://voir.ca/livres/2002/02/21/benoit-chaput-les-oies-de-cravan/, (Page consultée 
le 26 avril 2021). 

 
MARCHAND DE FEUILLES (2001, 27 mai). « Notre philosophie », Marchand de feuilles [En 

ligne], http://www.marchanddefeuilles.com/web_005.html, page archivée sur Internet 
Archives, https://web.archive.org/web/20010527201943/http://www.marchanddefeuilles.c
om/web_005.htm, (Page consultée le 15 novembre 2021). 

 
MARCHAND DE FEUILLES (2011). « Manifeste », Marchand de feuilles, [En ligne], 

http://www.marchanddefeuilles.com/manifeste/, (Page consultée le 21 juin 2021). 
 
MARIVAT, Gladys (2019, 19 avril). « Des éditeurs francophones sur les tables des librairies 

françaises », Le Monde, [En ligne], http://lemonde.fr/culture/article/2019/04/15/des-
editeurs-francophones-sur-les-tables-des-librairies-francaises_5450241_3246.html (page 
consultée le 9 janvier 2020). 

 
MARTEL, Christine (2006, 14 mai). « Un éditeur au Lac-Saint-Jean », Progrès-Dimanche, p. B14. 
 
MARTEL, Réginald (2002, 20 janvier). « Un talent encore vert », La Presse, p. B3. 



179 
 

 
MARTEL, Réginald (2003, 26 octobre). « Des débuts maladroits », La Presse, p. 7. 
 
MARTEL, Christine (2006, 14 mai). « Un éditeur au Lac-Saint-Jean », Progrès-Dimanche, p. B14. 
 
MATTIOLI, Dana et Jeffrey A. TRACHTENBERG (2021, 15 janvier). « Amazon, a Longtime E-

Book Discounter, Is Accused of Driving Up the Price of E-Books », The Wall Street 
Journal, [En ligne], https://www.wsj.com/articles/amazon-a-longtime-e-book-discounter-
is-accused-of-driving-up-the-price-of-e-books-11610748615, (Page consultee le 19 février 
2021). 

 
McCAY-PEET, Lori et Anabel QUAN-HAASE (2017). « What is Social Media and What 

Questions Can Social Media Research Help Us Answer ? », dans Anabel Quan-Haase et 
Luke Sloan (dir.), The SAGE Handbook of Social Media Research Methods, Londres, 
SAGE Publications, 679 p. 

 
MEIZOZ, Jérôme (2003). Le gueux philosophe (Jean-Jacques Rousseau), coll. « Existences et 

société », Lausanne, éditions Antipodes, 124 p. 
 
MEIZOZ, Jérôme (2004). L’œil sociologue et la littérature, Genève, Slatkine Érudition, 238 p. 
 
MEIZOZ, Jérôme (2007). Postures littéraires. Mises en scène modernes de l’auteur, Genève, 

Slatkine Érudition, 210 p. 
 
MEIZOZ, Jérôme (2010). La fabrique des singularités. Postures littéraires II, Genève, Slatkine 

Érudition, 279 p. 
 
MEIZOZ, Jérôme (2016). La littérature « en personne ». Scène médiatique et formes 

d’incarnation, Genève, Skatkine Érudition, 216 p. 
 
MEIZOZ, Jérôme (2020). Faire l’auteur en régime néo-libéral. Rudiments de marketing littéraire, 

Genève, Slatkine Érudition, 254 p. 
 
MEIZOZ, Jérôme (s.d.). « Scénographie », dans Anthony Glinoer et Denis Saint-Amand (dir)., 

Lexique Socius, [En ligne], http://ressources-socius.info/index.php/lexique/21-lexique/168-
scenographie, (Page consultée le 23 août 2020). 

 
MERCIER, Andrée et NARDOUT-LAFARGE, Élisabeth (2016). « Présentation. Les lieux du 

changement ? », Études françaises, vol. 52, no 2, p. 5-14. 
 
MICHON, Jacques (1999). Histoire de l’édition littéraire au Québec au XXe siècle, vol. 1 : La 

naissance de l’éditeur, 1900-1939, Montréal, Fides, 488 p.  
 
MICHON, Jacques (2004). Histoire de l’édition littéraire au Québec au XXe siècle, vol. 2 : Le temps 

des éditeurs, 1940-1959, Montréal, Fides, 540 p. 
 
MICHON, Jacques (2010). Histoire de l’édition littéraire au Québec au XXe siècle, vol. 3 : La 

bataille du livre, 1960-2000, Montréal, Fides, 520 p. 



180 
 

 
MISTRAL, Christian (2005). « Je vous garantis déjà que mon opinion sera la plus percutante », 

Zinc, no 3, p. 101-106. 
 
MOLLIER, Jean-Yves (2009). « Les stratégies des groupes de communication à l’orée du XXIe 

siècle », dans Gisèle Sapiro (dir.), Les contradictions de la globalisation éditoriale, Paris, 
Nouveau monde éditions, p. 27-43. 

 
MOSES, Olivier (2019). Revue Le Quartanier. Des ufologues dans le champ des périodiques 

québécois, Mémoire de maîtrise, Université du Québec à Montréal, Montréal, 161 p. 
 
NADEAU, Jean-François (2005, 13 octobre). « Quebecor s’offre le groupe d’édition Sogides », Le 

Devoir, [En ligne], https://www.ledevoir.com/lire/92493/quebecor-s-offre-le-groupe-d-
edition-sogides (Page consultée le 28 février 2021).  

 
NOORDA, Rachel (2019). « The Discourse and Value of Being an Independent Publisher », 

Mémoires du livre / Studies in Book Culture, vol. 10, no 2, p. 1-36, [En ligne], 
https://www.erudit.org/fr/revues/memoires/2019-v10-n2-memoires04677/1060971ar/, 
(Page consultée le 23 juillet 2020). 

 
OTT, Florence (2015). « Introduction. Garantir la pérennité de documents numériques authentiques 

et intègres », Les Cahiers du numérique, vol. 11, no 2, p. 9-14. 
 
OUVRY-VIAL, Brigitte (2007). « L’acte éditorial : vers une théorie du geste », Communication et 

langages, no 154, p. 67-82. 
 
OUVRY-VIAL, Brigitte (2019). « La conception éditoriale du lecteur en France des années 1950 

à la fin des années 1970. En particulier dans les “discours d’escorte” de Jean Cayrol, Jean 
Paulhan et Gaetan Picon », Mémoires du livre / Studies in Book Culture, vol. 10, no 2, p. 1-
52, [En ligne], https://www.erudit.org/fr/revues/memoires/2019-v10-n2-
memoires04677/1060975ar/, (Page consultée le 23 juillet 2020).  

 
PAQUIN, Éric (2005, 17 novembre). « Les pissenlits par la racine », Voir, [En ligne], 

https://voir.ca/livres/2005/11/17/melanie-vincelette-les-pissenlits-par-la-racine/, (Page 
consultée le 6 octobre 2019).  

 
PARADIS, Josée-Anne (2017, 23 octobre). « D’où vient le nom des éditeurs ? », Les Libraires, no 

103, [En ligne], https://revue.leslibraires.ca/articles/sur-le-livre/d-ou-vient-le-nom-des-
editeurs, (Page consultée le 8 février 2020). 

 
PARENT, Julie (2004, 4 avril). « Le Quartanier, lieu atypique et exploratoire », La Presse, 

p. LECTURES9. 
 
PARENT, Mario (1988). L’auto-édition : illusions et réalités, Maîtrise ès arts, Sherbrooke, 

Université de Sherbrooke, 336 p. 
 



181 
 

PARENT, Mario (1995). L’auto-édition littéraire au Québec au XXe siècle, 2 tomes, Thèse de 
doctorat, Sherbrooke, Université de Sherbrooke, 557 p. 

 
PÉAN, Stanley (2002, 3 mars). « Ce qui (in)forme la jeunesse… », La Presse, p. B2. 
 
PÉPIN, Elsa (2009, 14 avril). « De l’Hexagone au monde entier, une conquête du livre québécois », 

Les libraires, [En ligne], https://revue.leslibraires.ca/articles/sur-le-livre/de-l-hexagone-au-
monde-entier-une-conquete-du-livre-quebecois, (Page consultée le 10 février 2020). 

 
PÉPIN, Elsa (2011). « Épicurisme au cercle polaire », Le libraire, no 64, février-mars, p. 18-19. 
 
PEREZ, Sylvie (2006). Un couple infernal : l’écrivain et son éditeur, Paris, Bartillat, 327 p. 
 
PLOMER, Michèle (2013). « Se construire », Lettres québécoises, no 152, p. 6-8. 
 
POITRAS, Marie-Hélène (2011, 24 février). « Petites géographies nordiques », Voir, [En ligne], 

https://voir.ca/livres/2011/02/24/melanie-vincelette-petites-geographies-nordiques-2/, 
(Page consultée le 6 octobre 2019).  

 
RADIO-CANADA (2005, 12 octobre). « Quebecor ajoute Sogides à son catalogue », Radio-

Canada, [En ligne], https://ici.radio-canada.ca/nouvelle/274536/quebecor-achete-sogides 
(Page consultée le 28 février 2021). 

 
RADIO-CANADA (2017, 16 novembre). « Le labeur dur, mais gratifiant des petits éditeurs », 

Médium Large — Radio-Canada (Ohdio), [En ligne],  
https://ici.radio-canada.ca/ohdio/premiere/emissions/MEDIUM-
LARGE/segments/PANEL/47230/PETITS-EDITEURS-ALTO-CHEVAL-AOUT-
PEUPLADE-TANGUAY-THIBAULT-TURCOT, (Page consultée le 16 mai 2021). 

 
RAÎCHE, Jean-Philippe et Diane THÉRIEN (2007, 29 mars). « Mélanie Vincelette remporte le 

prix Anne-Hébert 2007 », Communiqué de presse, [En ligne], https ://ici.radio-
canada.ca/radio/prixetbourse/annehebert/PrixAnne-Hebert2007-2.pdf, (Page consultée le 9 
avril 2021).  

 
ROBITAILLE, Antoine (2013, 18 février). « Nombre de “grands lecteurs” en baisse – Disparition 

évitable », Le Devoir, [En ligne], 
https://www.ledevoir.com/opinion/editoriaux/371190/nombre-de-grands-lecteurs-en-
baisse-disparition-evitable, (Page consultée le 3 avril 2021). 

 
RODGERS, Caroline (2016, 16 octobre). « Personnalité de la semaine : Mélanie Vincelette », La 

Presse+ (Montréal), [en ligne], http://plus.lapresse.ca/screens/c38adbfc-3455-41b6-9fe4-
af0d421616fe__7C___0.html, (Page consultée le 22 mai 2018). 

 
SAINT-AMAND, Denis et VRYDAGHS, David (2011). « Retours sur la posture », COnTEXTES. 

Revue de sociologie de littérature, no 8, p. 4, [En ligne], 
https://journals.openedition.org/contextes/4712, (Page consultée le 23 août 2020). 

 



182 
 

SAINT-PIERRE, Guillaume (2018, 26 octobre). « Un automne chargé pour La Peuplade », Le 
Quotidien, [En ligne], https://www.lequotidien.com/arts/un-automne-charge-pour-la-
peuplade-1df8e69b7781b2ae6adc7968c37cdbf6, (Page consultée le 14 avril 2021). 

 
SANTANTONIOS, Laurence (2000). Auteur / Éditeur. Création sous influence, Paris, Éditions 

Loris Talmart, 275 p. 
 
SAPIRO, Gisèle (2007). « “Je n’ai jamais appris à écrire”. Les conditions de formation de la 

vocation d’écrivain », Actes de la recherche en sciences sociales, vol. 168, no 3, p. 13-33. 
 
SAPIRO, Gisèle (2007). « La vocation artistique entre don et don de soi », Actes de la recherche 

en sciences sociales, vol. 168, no 3, p. 4-11  
 
SAPIRO, Gisèle (2009). « Introduction », dans Gisèle Sapiro (dir.), Les contradictions de la 

globalisation éditoriale, Paris, Nouveau monde éditions, p. 7-24. 
 
SAPIRO, Gisèle (2009). « Mondialisation et diversité culturelle : les enjeux de la circulation 

transnationale des livres », dans Gisèle Sapiro (dir.), Les contradictions de la globalisation 
éditoriale, Paris, Nouveau monde éditions, p. 275-301. 

 
SCHIFFRIN, André (1999). L’édition sans éditeurs, traduit par Michel Luxembourg, Paris, La 

Fabrique, 94 p. 
 
SCHIFFRIN, André (2005). Le contrôle de la parole. L’édition sans éditeurs, suite, traduit de 

l’anglais par Éric Hazan, Paris, La fabrique, 91 p. 
 
SIEGLER, MG (2010, 6 août). «Nicholas Negroponte : The Physical Book Is Dead In 5 Years », 

Tech Crunch, [En ligne], https://techcrunch.com/2010/08/06/physical-book-
dead/?utm_source=TweetMeme&utm_medium=widget&utm_campaign=retweetbutton, 
(Page consultee le 3 avril 2021). 

 
SIROIS, Alexandre (1999, 26 juin). « Fusion des librairies : un pari nécessaire mais risqué », La 

Presse, p. E4. 
 
SOUCHIER, Emmanuël (2007). « Formes et pouvoirs de l’énonciation éditoriale », 

Communication et langages, no 154, p. 23-38. 
 
SQUIRES, Claire (2020). « The Passion and Pragmatism of the Small Publisher », dans Georgina 

Colby, Kaja Marczewska et Leigh Wilson (dir.), The Contemporary Small Press. Making 
Publishing Visible, Cham (Suisse), Palgrave MacMillan, p. 199-218. 

 
TANGUAY, Antoine (2005, 5 septembre). « François Couture : la fin de l’Effet pourpre », Les 

libraires, [En ligne], https://revue.leslibraires.ca/entrevues/essai-etranger/francois-couture-
la-fin-de-l-effet-pourpre/, (Page consultée le 24 avril 2021). 

 



183 
 

THÉRENTY, Marie-Ève (2020). « Marque-auteur VS marque-éditeur : “Minuit, une maison 
terriblement marquée” », dans Marie-Ève Thérenty et Adeline Wrona (dir.), L’écrivain 
comme marque, Paris, Sorbonne Université Presses, p. 91-104. 

 
THÉRENTY, Marie-Ève et Adeline WRONA (2020). « Introduction », dans Marie-Ève Thérenty 

et Adeline Wrona (dir.), L’écrivain comme marque, Paris, Sorbonne Université Presses, 
p. 7-29. 

 
THIBAULT, Geneviève (2007). « Les visages de l’autre édition », Les libraires, no 38, p. 24-29. 
 
THOMPSON, John B. (2012 [2010]). Merchants of culture. The Publishing Business in the 

Twenty-First Century, 2e édition, New York, Plume, 441 p. 
 
TREMBLAY, Jacinthe (2006, 29 avril). « Dans le cerveau des intellectuels », La Presse 

(Montréal), Cahier Affaires, p. 2. 
 
VACHON, Karine (2012). L’émergence de nouvelles maisons d’édition littéraire au Québec 

(2000-2010) : Stratégies sur le web et les réseaux sociaux, Maîtrise ès arts, Sherbrooke, 
Université de Sherbrooke, 226 p. 

 
VALLOTON, François (2019). « Les éditeurs comme personnages médiatiques : l’exemple de 

Bertil Galland et Vladimir Dimitrijevic », Mémoires du livre / Studies in Book Culture, vol. 
10, no 2, p. 1-21, [En ligne], https://www.erudit.org/fr/revues/memoires/2019-v10-n2-
memoires04677/1060969ar/, (Page consultée le 24 juillet 2020). 

 
VANASSE, André (2000). « Trop de romans ? », Lettres québécoises, no 97, p. 5-6. 
 
VANASSE, André (2009). « Nouveaux éditeurs, nouveau regard », Lettres québécoises, no 135, 

p. 3. 
 
VANASSE, André (2016). « Les jeunes éditeurs de la première décennie de l’an 2000 », Lettres 

québécoises, no 161, printemps 2016, p. 3-4. 
 
VERGEZ-SANS, Cécile (2019). « Trouver lieu. Le discours d’éditeurs français d’albums pour la 

jeunesse de la fin des années 1960 », Mémoires du livre / Studies in Book Culture, vol. 10, 
no 2, p. 1-40, [En ligne], https://www.erudit.org/fr/revues/memoires/2019-v10-n2-
memoires04677/1060976ar/, (Page consultée le 23 juillet 2020).  

 
VESSILLIER-RESSI, Michèle (1982). Le métier d’auteur : comment vivent-ils ? 

coll. « Interférences/communications », Paris, Dunod, 399 p. 
 
VIALA, Alain (1985). Naissance de l’écrivain, coll. « Le sens commun », Paris, Les éditions de 

Minuit, 317 p. 
 
VIALA, Alain (1990). Racine. La stratégie du caméléon, coll. « Biographie », Paris, Seghers, 

279 p. 
 



184 
 

VIALA, Alain (1993). « Sociopoétique de Le Clézio », dans Georges Molinié et Alain Viala, 
Approches de la réception, Paris, Presses universitaires de France, p. 139-298. 

 
VIALA, Alain (s.d.). « Posture », dans Anthony Glinoer et Denis Saint-Amand (dir)., Lexique 

Socius, [En ligne], http://ressources-socius.info/index.php/lexique/21-lexique/69-posture, 
(Page consultée le 23 août 2020). 

 
VIDAL, Nicolas (2011, 31 octobre). « Héliotrope : une maison férocement littéraire made in 

Québec », Putsch, [En ligne], https://putsch.media/20111031/interviews/interviews-
culture/heliotrope-une-maison-ferocement-litteraire-made-in-quebec/, (Page consultée le 
1er février 2020). 

 
VILDER, Karine (2017, 18 mars). « La pêche miraculeuse d’Antoine Tanguay », Le Journal de 

Montréal, https://www.journaldemontreal.com/2017/03/18/la-peche-miraculeuse-
dantoine-tanguay, (Page consultée le 16 avril 2021). 

 
VINCELETTE, Mélanie (2000). Nomadismes suivi de Le sérail dans le récit de voyage en Orient, 

Mémoire de maîtrise, Montréal, Université McGill, 101 p. 
 
VINCELETTE, Mélanie (2001). Petites géographies orientales, Montréal, Marchand de feuilles, 

147 p. 
 
VINCELETTE, Mélanie (2005). « Liminaire », Zinc, no 6, p. 3-4. 
 
VINCELETTE, Mélanie (2007). « Liminaire », Zinc, no 10, p. 5-7. 
 
VINCELETTE, Mélanie (2013). « Avec ma robe qui sentait la fumée de poêle », Lettres 

québécoises, no 152, p. 5. 
 
VOIR (2010, 19 mars). « Les Allusifs et Leméac : mariage de raison », Voir, [En ligne], 

https://voir.ca/nouvelles/actualite-litteraire/2010/03/19/les-allusifs-et-lemeac-mariage-de-
raison/, (Page consultée le 2 mai 2021). 

 
VOYER, Marie-Hélène (2012, 4 décembre). « Entretien avec La Peuplade », Salon double : 

observatoire de la littérature contemporaine, [en ligne], 
http://salondouble.contemporain.info/antichambre/entretien-avec-la-peuplade, (Page 
consultée le 3 avril 2021). 

 
WESTLAKE, Jennifer (2004). « Mélanie Vincelette : Hitting the books », McGill Reporter, 

vol. 37, no 1, [En ligne], https://reporter-archive.mcgill.ca/37/01/infocus/index.html, (Page 
consultee le 7 avril 2021). 

 
WIART, Louis (2014). « BookTube : les lecteurs font des vidéos », Partenariat interprofessionnel 

du Livre et de l’Édition numérique (PILEn), [En ligne], https://pilen.be/blog/booktube-les-
lecteurs-font-des-videos, (Page consultée le 27 février 2021). 

 



185 
 

WIART, Louis (2017). La prescription littéraire en réseaux. Enquête dans un univers numérique, 
coll. « Papiers », Villeurbanne, Presses de l’ENSSIB, 348 p. 

 
WIART, Louis (2020). « Les éditeurs émergents en Belgique francophone. Enjeux de 

fonctionnement et de développement », Mémoires du livre / Studies in Book Culture, vol. 
11, no 2, p. 1-41, [En ligne], https://www.erudit.org/fr/revues/memoires/2020-v11-n2-
memoires05373/1070273ar/, (Page consultée le 17 août 2020). 

 
WYLLIE, Irvin G. (1954). The Self-Made Man in America : The Myth of Rags to Riches, Nouveau-

Brunswick, Rutgers University Press, 210 p. 
 
WYSOCKA, Natalia (2020, 24 mars). « Le temps est suspendu dans les maisons d’édition », Le 

Devoir, p. B1. 
 
WYSOCKA, Natalia (2020, 20 juin). « Le roman du confinement », Le Devoir, p. D8. 
 
Zinc (2003). « Dans la filiation… », no 1, p. 7. 
 
 
Réseaux sociaux cités464 
 
Marchand de feuilles 
 
Facebook : https://www.facebook.com/Marchanddefeuilles 
 
Twitter : https://twitter.com/marchandfeuille 
 
Instagram : https://www.instagram.com/marchanddefeuilles/ 
 
Tumblr :  https://marchanddefeuilles.tumblr.com/ 
 
Alto 
 
Facebook : https://www.facebook.com/editionsalto 
 

                                                           
 
464 Toutes les publications citées ont été consultées entre le 1er mars 2021 et le 15 mars 2021. 



 
 

Annexe 1 : Détails de la provenance des entrevues incluses dans le corpus large 
 
 La 

Presse 
Le 
Devoir 

Journal 
de 
Montréal 

Lettres 
québécoises 

Nuit 
blanche 

Les 
libraires 

Radio-
Canada 

Blogs Autres 
journaux ou 
périodiques 

Total 

Alto 4 1 1 0 0 2 1 1 3 13 
Héliotrope 1 0 0 1 0 1 0 2 1 6 
La 
Peuplade 

3 1 0 0 1 1 3 1 3 13 

Le 
Quartanier 

5 2 0 0 0 2 0 0 3 12 

Marchand 
de feuilles 

7 2 0 3 0 3 1 2 4 22 

Total465 20 6 1 4 1 9 5 6 14 66 
 
 

                                                           
 
465 Lorsqu’un article comporte des entrevues avec plusieurs éditeurs (ceux-ci sont souvent interrogés ou étudiés en groupe), il compte pour chacune de leur maison 
d’édition respective. 



 
 

Annexe 2 : Grille d’analyse des discours des nouveaux éditeurs 
 

Vie personnelle 
Informations sur son identité (âge, lieu de 
naissance ou de résidence, etc.) 

 

Place du livre dans l’enfance  
Études (littéraires ou non)  
Emplois ou expérience significative avant 
d’être éditeur 

 

Points tournants dans son parcours (de son 
point de vue) 

 

 
Entrée dans le champ littéraire 

Entrée dans le champ littéraire (difficultés 
rencontrées, soutien obtenu, etc.) 

 

Motivation pour fonder une maison d’édition  
Maisons d’édition qui ont servi de 
guides/modèles/inspirations 

 

Ses positions quant à l’actualité littéraire (ex. 
prix universel du livre, etc.) 

 

À propos de sa propre pratique d’écriture  
 

Infos sur la maison et sa mission 
Mission comme éditeur  
Vision de la littérature  
Position quant à certains genres (policiers, 
fantastiques, jeunesse, etc.) 

 

Position quant à certaines tendances dans la 
littérature contemporaine (néo-terroir, 
autofiction, etc.) 

 

À propos du catalogue (choix de collections, 
etc.) 

 

Les autres employés de la maison d’édition 
(qui sont-ils, combien sont-ils, quelles 
responsabilités ?) 

 

Identité visuelle de la maison (couverture de 
livre, logo, nom l’entreprise, etc.) 

 

Les finances de sa maison d’édition (ce qui est 
dit des ventes de livres…) 

 

À propos de l’argent (dénégation de 
l’économie, gratuité de l’acte créateur OU 
volonté marchande marquée, etc.) 

 

Matérialité du livre (artisanat du livre)  
À propos des primo-romanciers  
À propos du site Internet ou d’autres outils 
numériques 
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À propos des revues (rôle et mission de la 
mission, etc.) 

 

À propos des objets promotionnels/produits 
dérivés/sous-produits éditoriaux 

 

Les prix littéraires  
Les succès de ventes  
À propos des moins bons coups, des échecs, 
etc. 

 

Les événements littéraires (salons du livre, 
festivals, remise de prix, etc.) 

 

Les lancements de livres de ses écrivains  
Plans pour le futur de la maison d’édition  
Volonté d’expansion ou de rester une petite 
structure 

 

Valorisation du fonds  
Place de l’expérimentation et de l’innovation 
(ex. collection OVNI au Quartanier, branche 
éditoriale Alea chez Alto, etc.) 

 

 
Relations 

Relation avec les aînés (Leméac, Boréal)  
Relation avec les gros éditeurs (groupes 
éditoriaux/médiatiques) 

 

Relation avec les autres « nouveaux » éditeurs  
Relation avec les autres employés de la maison  
Relation avec les auteurs de la maison  
Relation avec les traducteurs  
Relation avec les libraires  
Relation avec l’imprimeur  
Relation avec le distributeur/diffuseur  
Relation avec les critiques/journalistes  
Le rapport à la France  
Le rapport aux États-Unis  

 
Travail de l’éditeur 

La sélection d’un manuscrit  
Les contrats/ententes avec les auteurs  
Le retravail des textes  
La vente de droits en France ou pour des 
traductions 

 

Les traductions de livres canadiens-
anglais/étrangers 

 

Stratégies commerciales et promotionnelles 
(autodistribution, vente sur le site Internet, 
envoi d’exemplaires à des critiques, etc.) 
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À propos des réseaux sociaux (rôle et 
importance accordée, stratégies spécifiques, 
etc.) 

 

 



 
 

Annexe 3 : Tableau du nombre de titres publiés par année chez Marchand de 
feuilles 

 
 

 

                           Collection 
Année             

Générale Bonzaï Poésie 
sauvage 

Bourgeon Lycanthrope Total 

2001 3 0 0 0 0 3 
2002 3 1 0 0 0 4 
2003 2 0 2 0 0 4 
2004 3 1 2 0 0 6 
2005 4 0 2 0 0 6 
2006 4 1 2 0 0 7 
2007 8 1 0 0 0 9 
2008 6 0 2 0 0 8 
2009 9 0 0 3 0 12 
2010 9 0 0 0 0 9 
2011 10 0 0 0 0 10 
2012 11 0 0 0 1 12 
2013 10 0 0 1 1 12 
2014 8 0 0 0 1 9 
2015 12 0 0 0 0 12 
2016 12 0 0 0 0 12 
2017 10 0 0 0 0 10 
2018 11 0 0 0 0 11 
2019 9 0 0 0 0 9 
2020 9 0 0 0 0 9 


